îM $ 











Digilized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 



) 


Digitiz&J by Google 1 


aV OEUVRES 

POSTHUMES 

D E 

FRÉDÉRIC LE GRAND 

j 

ROI DE PRUSSE. 


TOME QUATRIEME. 


1 





LE PALLADION, 

POÈME GRAVE. 
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AVERTISSEMENT. 

I^E marquis de Valory fait le nœud de 
tout le poëme; on fuppofe que le ciel 
l’a doué de cette rare faveur que fa pré- 
fencerend l’armée prulïïenne invincible. 
Les faints qui fe fourrent par-tout , révè- 
lent ce fecret au prince Charles de Lor- 
raine; celui-ci tente lé projet d’enlever 
Je marquis; après quelques inutiles elfais, 
Franquini, au lieu du marquis, enlève 
fon fecrétaire Darget , perfonnage qui 
joue fon rôle comme un autre dans ce 
poëme. Les Prulliens que Valory et la 
difcorde irritent pour tirer vengeance de 
ce prétendu affront, livrent une fan- 
glante bataille aux Autrichiens , où les 
Saints , comme de raifon , vont fe mêler. 
Les Pruiïiens font victorieux , le' fruit 
qu’ils remportent de cette journée eft 
l’échange de Darget contre un général 
des Autrichiens fait prifonnier dans cette 
bataille. Le prince Charles renonce au 
projet d’enlever Valory, la rancune ceffe, 
et enfuite l’harmonie fe rétablit. 
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AVERTISSEMENT. 

Si quelque lecteur malin ne trouve pas 
ce fujet alTez héroïque pouf l’épopée, 
nous le renvoyons au fameux poëmc de 
la guerre des rats , au lutrin ou bien au 
vert vert; et en cas que tous ces ouvra- 
ges immortels ne puiflent ramener fon 
fentiment, l’auteur prendra le parti de 
s’en confoler, affuré que la poftérité ne 
pourra ceiïer d’admirer un ouvrage, où elle 
trouvera fondus enfemble tous les poëmes 
épiques qui ont été faits depuis Noé 
jufques à nos jours. Pour donner plus 
de poids à l’ouvrage , on ne manquera 
pas de faire imprimer à la tête , les let- 
tres les plus exagérées de flatterie qu’on 
aura écrites à l’auteur fur ce fujet , et 
* Monüeur Euler qui a perdu un œil en 
calculant , perdra l’autre en réfolvant 
l’important problème du nombre inhom- 
brable d’éclats de rire que le monde fera 
à la lecture de ce grave ouvrage. 
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LA PALINODIE 


A DARGET. 


J’EN fuis fâché , pauvre DARGET , 

Si ma Mufe trop indiferète, 

De fes bons mots te fit l’objet: 
Rappelle-toi que tout Poëte 
Doit amplifier fon fujet. 

Ton nom, fi propre à l’hémifiiche. 
Vint dans mon poème à propos 
Se placer comme dans fa niche ; 

Et je chargeai deffus ton dos 
Tout ce qu’une fiction folle 
Et la gigantefque hyperbolç 
Imagina pour mes héros. 
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LA PALINODIE, 

Lorfque notre feu nous*tranfportc , 
L’efprit accouche ou bien avorte 
De cent traits frappés hardiment; 

Le menfonge peu nous importe , 

S’il s’énonce agréablement ; 

C’eft en agilfant de la forte 
Qu’homere a plù fi conftamment; 

Et fes ouvrages fi durables , 

Sont un heureux tiflu de fables 
JVlenfongères aüurémént. 

Que fais-je fi le gars Therfite 
Ne fut pas homme de valeur. 

Auquel HOMERE ôta le cœur , 

Four qu’ACHlLLE eût plus de mérite ? 

Sur ce modèle j’eus l’honneur 
De te dépeindre fodomite 
Chez ton luxurieux recteur , 

* . t 

Afin de dauber le Jéfuite : 

J’ofai te faire voyageur , 

De jeunes nonnains violeur , 
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Et dam le pays Sybarite x 
Des plus mauvais romans l’auteur. 

Ah ! quand notre verve maudite 
Nous a remplis de fa fureur. 

De notre cervelle animée, 

Il part ainfi que d’un volcan , 

Des flammes et de la fumée , 

Et rien n’arrête ce torrent : 

Dans ces fougueux enthoufiafmes 
Nous emportant à tout hazard , 

Il nous échappe des farcafmes 
Auxquels le cœur n’a point de part. 
Je devine, ce qui t’offenfe , 

Ne ferai t-ce pas ce tableau 
Où ton patron ou ton fléau 
Arrêta ta concupifcence ? 

Ah ! cet exemple eft bien plus beau 
Que celui de la continence 
Du grand dellructeur de Numance 
Et digne d’un faint mort puceau. 
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8' LA PALINODIE, 

Oui , par certaine ép*ître encore 
J’ai mérité de l’ellébore , 

Pour avoir dans tous tes portraits 
Follement barbouillé tes traits. 

Je t’y traitai de Turc à More, 
Sachant qu’aucun mortel n’ignore 
Que les Poètes font menteurs : 
Comme on ne daigne pas nous croire , 
J’ai cru pour établir ta gloire, 

Que je devais charger tes mœurs. 

Enfin, DARGET, fur ton hiftoire 
Nul ne confultera mes vers ; 

Ils n’iront point à la mémoire , 

Ils feront rongés par les vers : 

Je veux que leur recueil ftérile , 
Enfant de mon oifiveté , 

PérifTe dans l'obfcurité, 

Loin des yeux d'un mordant Zoïle, 

• 

Tout auteur plein de vanité, 

Qui tend, à l’immortalité, 


V 
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Doit narrant avec pureté , 

Avoir l’art de plaire ou d’inltruire. 

Moi qui n’ai point ces grands talens , 
J'abandonne ces vaftes champs 
Aux v.crfificateurs habiles 
Oui remplacent de notre temps 
Les HORACES et les YIRGILES. 

D eux redoute les coups de dents , 

Et non de ma Mûfe badine , 

Qui folâtre , qui te lutine , 

Qui , fans confulter le bon-fens , 

Débite ce qu’elle imagine , 

En vers mauvais , mais non méchans, 

. Darget , que rien ne te chagrine : 

Ris tout le premier de ccs vers ; • 

Leurs fons fe perdent dans les airs, 

Et je crierai plutôt famine 
Que de fouffrir qu’on les deftine 
A courir par tout l'univers. 
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LA PALINODIE, A DAR.GET. 

Mais fi, par quelque perfidie 
Dont je ne puis me défier , 

Dans le monde on les expédie $ 
Darget, par ma Palinpdie, 

Tu fauras te juftifier. 


*• 
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LE PALLADION 

POEME GRAVE. 


CHANT PREMIER. 

'U . • • 

Je ne fuis né pour chanter des héros , 

Un flageolet me tient lieu de trompette ; 
Pégaze court et par monts et par vaux, 

Quand fur fa croupe il porte un vrai poëte; 
Quand je le monte il femble une mazette» 

Le plus chétif de tous les animaux. 

I 

Je veux pourtant chanter de ma voix rauque 
Ce Valory , ce fameux champion . 

Qui, par l’effet de fon deftin baroque, 

Des Pruffiens fut le Palladion , 

Et pour lequel fe fit mainte blefïure , 

Quand les houfards fins et rufés matois 
De l’enlever effayant l’aventure. 

Autour du camp venaient en tapinois. 
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O vous! divin et très-bavard Homère, 
Des rimailleurs ec l’oracle et le père. 

Qu’ont adoré tous vos commentateurs, 

Gens ennuyeux, comme vous radoteurs; 
Trompez pour moi le vigilant Cerbère , 
Echappez-vous de fes fombres cachots; 
Infpirez-moi des chants toujours nouveaux ; 
Qu’à l'Hélicon votre flambeau m’éclaire : 

Par vous d’Achille on connaît la colère ; 
Mais cet Achille , encor qu’un grand héros, 
Qui pourfendit et tua fes rivaux , 

N’eft dans le fond qu’un héros en chimèrç. 

Bien autre était le vaillant Valory 

- p . 

Dans les combats par fon père aguerri , 
Dont je vous fais l’hiftoire véritable; 

C’eft un héros au-delfus de la fable, 

O protectrice aimable de Berlin ! 

Je vous implore , immortelle Hédevige, 
Pour un rebelle élève de Calvin ; 

Que vos attraits, par un .nouveau prodige ^ 
En infpirant votre dévot coufin, 

Jettent fur lui rien qu’un regard bénin j 
Au paradis dites un pâte-nôtre ; 

Favorifez ce poème badin 4 
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L’ouvrage alors fera cenfé le vôtre , 

Si l’afïiftez de votre appui divin ! 

Le bon Chariot chafle de Siléfie , 

Avait mené fes fiers Autrichiens 
Dans un bon camp , où regorgeant de biens 
Us menaient tous une joyeufe vie 
Comme prélats dans leur graffe abbayie; 

Au bord de l’Elbe ils fefaient leur féjour ; 

Le mal était, que l’armée ennemie 
Avait fitôt rAutrichienfte fuivie , 

Qu’on entendait, fi l’on n’était bien lourd, 

Du camp Lorrain le Pruffien tambour. 

% j 

Dans ce camp fort le valeureux Lorraine 
Sur l'ennemi vainement fe déchaîne -, 

Il voit fouvent fes partis écloppés. 

Tout balafrés, s'enfuiants hors d’haleine, 

Et dans les champs leurs membres difïipés. 

Hélas ! dit-il , s’appuyant fur Rofière , 

Qui refiemblait à l’homicide Mars, 

A quel Saint dois-je adrelfer ma prière ? 

Qui diable peut rafferttbler nos fuyards ! 

V 1 r 

Si tant de fois j’ai teijté les houfards , 

Je n’en puis mais , beaucoup je m’en chagrine 
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Si nous voyons que i’aigle des Ccïars 
Sous tant de coups menace enfin ruine. 

Prince, lui dit prudemment fon ami. 
Quittez, quittez la triftefie et l’ennui: 

Au noir chagrin ne foyez pas en proie ; 
Qui pleura hier , rit peut-être aujourd'hui. 
Que les plaifirs, les feftins et la joie 
Faffent cefier la douleur qui vous noie ; 
Vous éprouvez le deftin des combats : 

Si m’en croyez, faifons un bon repas; 
Demain , s’il plaît à l’aveugle fortune , 

Sur l’ennemi verfant notre rancune , 

A notre tour nous ferons grand fracas. 

Il dit, d’abord la table fut couverte 
De mets exquis, on en mange fans perte: 
Trente laquais à la démarche alerte 
Volaient fans fin de la table au buffet; *■ 
Du vin du Cap à longs traits on buvait ; 
L’âpre Pontac , le pétillant Champagne , 
Différemment les verres colorait 
Et les filets des langues déliait. 

Le Saintignon qui battait la campagne , 
Dans fon harnois très-fort fe démenait. 
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Le bon Chariot en perdit la triftefle* 

t 

Et fur fon front la .brillante allégreffe 
Tout doucement fa douleur effaçait. 

Déjà chacun parlait de fa maîtreffe ; 

Se déridant le bon Chariot riait ; 

Toujours buvant,. bientôt plus ne favait,. 

Plein des vapeurs d’une bruyante ivreffe, 

Ce que fa langue , allant toujours , difait: 

Il clignotait de fa faible paupière, 

Ne voyait plus, tout avec lui tournait; 

Il veut marcher t il retourne en arrière. 

Moitié tombant et moitié chancelant. 

De fes deux bras dans l’air fe débattant ; 

On le ramène j et félon fa coutume , , 

9 . 

Le fait coucher dans un bon lit de plume. 

Son confeffcur à propos arriva , 

De fes deux doigts allongés le figna , 

Brailla Latin, puis marmotte un vieux Pfeaume, 

Le recommande à S £ Pierre ou Jérome; 

Ce qui d’abord au bon Chariot donna 
D’un doux fommeil le plus parfait fymptome : 

* v 

Car pour dormir remède fur , dit-on , 

C’eft d’écouter un onctueux fermon, 

Depuis trente ans eût-on une infomnie. 
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D’abord bâiller, l’ame efl appelante, 

Ouvrant la bouche et baillant le menton , 
Fermant les yeux , tomber en léthargie. 

.Déjà la nuit a de fon voile obfcur 
Couvert le ciel et toute la nature , 

Et des hiboux, oifeaux de trille augure,, 
Retentiflait le cri amer et dur. 

Quand tout -à -coup fur la tente du prince, 
D’ un vol plus Jefte et prompt que lepervier, 

V rent de l’Olympe un farfadet tout mince , 
C’était, dit-on, un Saint de fon métier, 

De plus c’était le Saint de la Province. 

Tout doucement il s’approche de lui, 

Dit à Chariot : Si je viens aujourd hui , 

C’cll que je veux vous porter mon appui ; 
Népomucène était mon nom -de guerre. 

Qu’on me -donna lorfque je fus fur terre : 

On m’y traita, comme fav.ez , fort mal. 

•Je confeffais, et mon devoir auftère 
Sur certain point m’obligeait au myllère, 
Lorfque mon roi, mon prince très-hrütal, 

V oulant favoir ce que je devais taire , 

Me fit couper, dans ce féjour fatal, 

Ma langue , afin d'alfouvir fa colère ; 

‘ ■ De 
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CHANT PREMIER. 

De ce malheur je fus bien me moquer , 

Et pour un faint plus ou moins d’une langue, 
C’eft moins que rien , on bavarde, on harangue, 
Sans langue enfin on peut, bien s'expliquer. 

Vous le favez, la gente Britannique 
Très-clairement ce phénomène explique, (a) 

Mais revenons à l’important fujet 
Oui de là haut m’a fait mettre en voyage. 

Du paradis je partis comme un trait , 

Lorfque je vis faiblir votre courage, 

Oue mon héros fi fort fe lamentait 
Quoi, mon héros , difais-je , eft catholique. 

Et nous verrons un maudit hérétique 
Barbarement le prendre en fon lacet ; 

Car quoique faint (eh Dieu me le pardonne), 

Je hais ces gens qui ne vont point au prône, 

Ce font coquins , facrilèges, félons, 

Qui brocardant et les faints et la méfié, 

Nous affublant de mauvaifes raifons , 

De nos autels ont éclairci la prelfe ; 

Je veux punir ces infâmes vauriens ; 

Et protéger votre race orthodoxe; 

Mes chers Hongrois, mes chers Autrichiens ! 

( a ) Il paraiflait alors à Londres tme fille qui , dilait-on , 
parlait fans langue. 
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Or écoutez ! ce n'eft point paradoxe ; 

Si vous voulez dompter les Pruflîens , 

Bien vous gardez de déployer la force; 

Trop mal fou vent vous en êtes trouvés; 

De la valeur appréhendez l'amorce ; 

Si mes confeils en ce jour vous fuivèz. 

Un autre jour il vous convient de prendre, 
C'eft un fecret que je vais vous apprendre. 
Comme jadis était dans Ilion , 

Cette immortelle Egide de Minerve, 
Enchantement qui de tout mal préferve 
Le P ru Aie n a fon Palladion ; 

Sainte Hédewige et faintc Géneviève- 
Donné leur ont un gros marquis français , 
Au gros marquis tiennent tous leurs fuccès ; 
Tant que du camp l’ennemi ne l’enlève 
Le Pruffien fera toujours heureux; 

Si quelque jour le houfard vous le happe , 

A tous vos coups nul Pruffien n’échappe ; 
Enlevez donc ce \jalory fameux. 

Il dit : et puis fans nul autre étiquette 
Monfietir le faint remonte fa chouettq 
Et prend fon vol au benoît Paradis; 

Le bon Chariot en eft tout ébahi ; 

Il ne fait plus ou s'il rêve ou s'il veille; 
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Ah! faint Jofeph , dit-il, quelle merveille! 

N’en doutons point, tout va nous réuflir, 

Le ciel s’en mêle , il va nous fecourir , 

Et l'on verra bientôt changer les chofes. 

Déjà l’aurore, au vifage vermeil. 

Vers l’orient, de fes beaux doigts de rofes , 

Avait ouvert les portes du foleil, 

Et les oifeaux de leur tendre ramage. 

Et les clairons, et le bruit du tambour 
Et le foldat buvant, fefant tapage. 

Tout annonçait l’aube d’un heureux jour* 

Quand le Lorrain, efluyant fa paupière, 

Dit qu’à l’inftant on appelle Rofière ; 

Rofière arrive, et le héros lui dit, 

Dans un moment je vais quitter le lit ; 

Courez , volez , par votre voix fonore , 

Avertirez du retour de l’aurore 

Tous nos héros; que fans perte de temps* 

Dans cette tente ils ayent à fe rendre, 

Et lorfque tous ici feront préfens , 

Bientôt fauront ce qu’il faut leur apprendre; 

Il part ; dans peu arrivent ces guerriers 
Sur des courfiers tant fuperbes que fiers. 

B 2 
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Ne penfez pas que j’aie la folie , 

Ami lecteur , de vous hiftorier 
De lçurs chevaux la généalogie , 

Podarge à tous eût-il donné la vie , 

Le dire ici , ferait vous ennuicr. 

Vint le premier Walis , chargé d’années ; 
Du vieux Neftor il eut les deftinées; 

Grand babillard, peu d’accord, dur, altier: 
Vint après lui ce Lobkowitz farouche. 

Le fou Spada, le fage d’Aremberg; 

Waldeck ayant le blafphème à la bouche , 

Le fuit jurant et le ciel et l’enfer ; 

Puis vient riant d’un rire âpre et amer' 

Stein, qui palfait pour Momus de l’armée j 
Saintignon fuit tout dérangé d’hier; 

Puis des Saxons la troupe parfumée , 

Gens doucereux , et qui peur d’accident 
Jufqua mon Dieu difent tout poliment. 

Ce cheyalier, pincé, droit comme un cierge. 
Parmi ceux là paraît avec éclat. 

Et le dernier ce fut vous Collowrat, 

Aux pieds des faiuts , aux autels de la vierge 
Vous ignorez fi vous êtes foldat. 

Seul après tous arriva ce béat. 
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Au beau milieu de la troupe guerrière 
Parut Chariot, il était comme un Dieu , 
Odeur de faint fe Tentait en ce lieu : 

Sa face était brillante de lumière ; 

Le pot en tète, et la dague au côté, 

Et s’appuyant fur fa longue rapière. 

Il leur parla d’un ton de majefté. 

Mes chers amis, las de nous laiffer battre, 
A notre tour fefons le diable à quatre ; 

Car plus long-temps ne convient de fouffrir 
Les Pruffiens chez nous dans la Bohème ; 
Oui, j’ai trouvé la nuit un ftratagème , 

Pour les chalfer même fans coup férir ; 

La nuit un faint me i’a dit à moi-même. 

A' ce difcours tout le monde fe tut. 

Mais tout à coup il s’élève un murmure , 

Et Lobkowitz voulant parler , dit chut ! 

Le bruit s’accroît, on parle fans mefure; 
Tel qu’on entend, quand vers la faint Michel 
Le lourd Pierrot va troubler les abeilles, 

En bourdonnant l’effaim fort des corbeilles , 
Et dans l’iriftant il obfcurcit le ciel ; 

Pour l’appaifer envain l’on fe tourmente, 

Il perd lui feul fa fureur infolente , 

Et doucement rentre en fa ruche à miel. 
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Ces indifcrets alors ainfi parlèrent, 

Et Lobkowitz contre eux très-fort fâchèrent; 
IVTais à la fois tous laffés de parler 
Font fuccéder à cette irrévérence 
Un très-profond et févère filence. 

Si grand que tous ils purent écouter 
Une fouris dans la tente trotter. 

Lors Lobkowitz leur dit: ayez donc honte. 
Le bon Chariot vous fait un fi bon conte ; 
Mais tous les chefs fe mirent à brailler , 

Ou’il dife donc ce qu’il a pu rêver ? 

Le bon Chariot , reprenant la parole , 

Dit , ne prenez ce difeours pour frivole! 

Faut enlever du camp des ennemis 
Ce Valory, ce badaud de Paris; 

Le gros marquis les rend feul invincibles, 
Quand l’aurons pris, ces ennemis terribles 
Dans un moment feront tous déconfits , 

Nous ferons chats, ils feront nos fouris. 

D’hier au foir le prince eft encor ivre. 

Dit Saintignon; et le brutal Waldcck 
Répond, foit dit fans manquer de refpect, 
Avec vous tous j’aurais honte de vivre. 
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Si je tenais propos auiïi fufpect. 

Ce font, ma foi, des contes de grand-mères, 
Que nous importent et faints et forcièrcs ? 
Notre dcflin dépend de notre bras, 

Qui fans frémir affronte le trépas, 

A fon parti donnera la victoire , 

Venez amis, que nous comblant de gloire 
Le Pruffien terraffé , fous nos pas , 

Dans tous les temps tranfmette à la mémoire 
Tout ce qu’a fait. Waldeck dans les combats. 

Le Colowrat à ce difeours profane, 

En marmottant fefait figne de croix ; 

En implorant le fouverain des rois , 

Et redreffant fes deux oreiiles d’ânes. 

Dit, que la foudre extermine à jamais 
Ce prince impie, accablé de forfaits ! • 

Waldeck, au ciel moins d’étoiles ne brillent 
Ou’en cent façons faints et faintes fourmillent; 
Aux papegauds qui font gens vrais croyans, 
lis font 1 honneur de fe rendre vifibles, 

Aux fcélérats, à tous les mécréans 

Qui, comme vous, ont des cœurs infenfibles , 

Il n’eft échu que d’éternels tourmens. 

Ah ! ventrebleu , dit Waldeck en furie , 

One ne me fit affront auffi fanglant ; 

B 4 
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Oui, fulïicz - vous propre lils de Marie 
Ce fer ferait lavé dans votre fang. 

Très-prudemment d’Arcmberg les fépare 
D’un fi beau fang, princes, foyez avares, 

S il doit couler, ce n’c't pas dans le camp; 

Le fort pour vous tous deux qui fe prépare , 
Lit , leur dit-il, plus i Huître et plus grand. 

Ce médecin qui de chez vous ne bouge 
Dans un moment à tous deux donnera 
De l’ellébore, ou de la poudre rouge. 

Et Je courroux bientôt s’appaifera, 

C’elt fur ce ton que d’Aremberg parla. 

Par fes propos l’extravagant Spada 
Les lit tons deux en même temps fourire. 

* 

Mais, cher lecteur, comment puis-je décrire 
Comme le fang de Waldeck s'appaifa! 

Comme la mer, après un long orage, 

Bnfe fes flots fur le prochain rivage, 

Ainfi Waldeck long- temps après gronda. 

Le vieux Walis, chargé de fon grand âge, 
Leur dit , jadis on était bien plus fage , 
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Quand de mon temps un confeil fe tenait 
Auprès d'Eugène, aucun ne remuait; 

On écoutait dans un profond filence t 

Quand Starcmberg , qui longuement parlait , 

A tout propos crachait une fentence ; 

J’ai même vu le confeil qui durait 
Depuis l’aurore à l’autre matinée. 

On y dormait ? lui répliqua Spada ; 

Non , point du tout ! ce confeil s’affembla 
Pour difpofer de la grande journée , 

Où l’on battit nos gens près d’Almanfa; 
Répond Walis: on n’était point volage; 

Jeunes héros fuivez l’ancien ufage ; 

Le bon Chariot qui nous a raffemblé , 

Pour haranguer dans un confeil de guerre. 

Ne prétend p^oint que l’ordre en foit troublé. 

Eh ! qu’en dirait la reine et l’Angleterre ! 

Le duc Saxon civilement répond , 

Tirant le pied , fefant la révérence , 

Oui, bon feigneur, vous avez grand raifon , 
Enlevons donc rambaffadeur de France 
Aux Prufïiens imprimons cet affront ; 

Car en effet, avec notre' canaille , 

L’enlèvement vaut mieux que la bataille. 

Et quant à moi , difciple de Luther , 
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Je fuis Chariot , fût-ce même en enfer; 

Tous nos Saxons font vos auxiliaires , 

Que vos faints donc mènent nos gens de guerre. 

Ah ! jour de Dieu , dit le fougueux Waldeck» 
L’ccil enflammé, fans pudeur, fans refpect; 
Prince Saxon, vous parlez comme un lâche. 
Dans les repas vous faites le bravache , 

Et comme on fait ne manquez pas le bec; 

Mais lorfqu’il faut payer de fa perfonne , 

Vous évitez, prince, de ferrailler; 

Les Pruffiens vous font toujours plier; 

Eh ! quelle eft donc cette affreufe gorgonne. 

Qui fait. Saxons, que votre cœur fri lion ne ? 

Que dira-t-on de nous dans l’univers , 

Quand on faura que ces grands capitaines, 

• 

Et ces foldats qui rempliffent ces plaines , 

Aflez nombreux pour dompter les enfers , 

Se font laiffer bloufer par certains rêves ; 

Ou’un farfadet renverfe leurs efprits, 

Et n’employant la force ni le glaive. 

Pour terrafler leurs vaillans ennemis. 

N’ont rien ofé que par rufe et fineffe , 

Lâches fecours dont s’arme la faibleffe ? 

Pour enlever un gros marquis français. 

Ce bel exploit , fx digne de méraoiïQ 
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Chez nos neveux vous comblera de gloire. 

Le monde entier vous lâchera fes traits ; 

Dieu fait comment, pour plaifanter et rire 

Sur nos héros , s'égayera la fatyre ; ; 

Du moins , Mcflieirrs , ne le prenez mauvais , 

Si |e public Dns pardon vous déchire ; 

C'elt en deux mots ce que je dois vous dire. 

Très-brufquemcnt reprit le duc Lorrain , 

Vous ne favez Waldeck ce que vous dites , 

Quoique d’ailleurs vous ayez vos mérites; 

Ce foir plutôt que le jour de demain , 

Le Valory fera fur nos limites; 

La nuit, ainfi me l’ordonna le faint; 

Sa volonté qui fut toujours parfaite, 

Ainfi qu’aux cieux dans notre camp foit faite ! 

Tous les héros dirent, il a raifon , « 

La queftion efl toute décidée , 

Le quomodo refte encor en idée. 

* Comment s’y prendre et de quelle façon ? 

Waldeck leur dit: mon ame magnanime 
S’offre à vos vœux pour cet. exploit fublime; 

Si vous voulez, j’enlève dès ce jour, 

De cette armée et fière et triomphante, 
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Au beau milieu de fon camp, de fa tente. 
Le Valory même au bruit du tambour. 


Vous furpafiez , dit Chariot, mon attente. 
Généreux Prince , en qui l’ardeur brillante 
Vient d’effacer les héros d’alentour. 

Alors ces chefs , du ton de gens habiles, 
Sur tous ces points faifant les difficiles, 

De leurs raifons fortement entêtés , 

Se hériflant de cent difficultés , 

Dans tous les lieux voyant tomber la foudre. 
Sentaient le mal fans pouvoir le réfoudre. 

Mais le Lorrain , en refïoitrce fécond , 

Leur dit: venez, prenons la gent hongroife, 
Deux cents houfards tout au plus fuffiront ; 

Us perceront, à 1 honneur de Tliérèfe, 

Ht Valory du camp enlèveront. 

Je n’entends rien à tout votre colloque , 
Répond Waldeck , je crois que l’on fe moque; 
J’ai commandé de gros corps à la fois, 

Deux cents houfards n’cfl pas affez pour moi; 
Pour faint André ce ferait un emploi. 
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Non pas. Seigneur, daignez me faire grâce. 
Dit faint André; c’eft à vous, Nadafti, 

Chef des Hongrois , fignalez votre audace ! 

En retrouvant fa barbe noire et grafTe, 
L’Hongrois lui dit, je laiffe ce parti, 

Sans l’envier, au jeune Derfoffi. 

Charles, voyant que tous prennent le large, 
En rejetant leur emploi für autrui, 

Leur dit: je veux qu'on finiffe aujourd’hui; 

A Derfoffi je commets cette charge; 

Qu’il aille donc préparer le combat , 

Tous nos héros dans l’inftant vont le fuivre. 

Le Saintignon , de la veille encor ivre , 

Lui dit: Chariot, le pain fait le loldat. 

Le ventre vide on fait fort mal la guerre ; 
Prince , mangeons ; ainfi le veut Homère ! 

Fallut manger; tout le monde avait faim; 

Et les morceaux entalfés dans la bouche , 
Demi-mâchés, fe heurtant en chemin. 

Le corps gonflé, l’eflomac plein de vin, 

La troupe part engager l’efcarmouche. 
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Deux cents houfards , renforcés de tartares. 
Sur des courficrs plus vîtes que les vents, 
Partent du camp au bruit de cent fanfares. 

Ami Lecteur -, tu veux favoir quels gens 
Lors combattaient fous des noms fi barbares? 
Communément on les nommait Hullans; 

On les difait grands dévoreurs d’enfans : 

Ils font tous forts, terribles à la vue, 

•La tête chauve, et l'oeil plein de fureur. 

Le nez camard , bras et poitrine nue. 

Gens faits exprès pour infpirer l’horreur; 

Portant en main leur lance à pointe aigue 
Et remplilfant les airs de leur clameur. 

Des Prufïiens bientôt la garde alerte. 
Toujours au guet, les découvrit de loin. 
Foulant aux pieds l’herbe encor fraîche et verte; 
Au général on députe fans perte 
Pour les fecours dont on avait befoin. 

Il vient, il voit la campagne couverte 
D’Autrichiens; un des Hongrois déferte j 
Ce jour fans coups ne fe palfera point. 

Le duc Lorrain veut prendre la licence 
D'efcamoter par un fien partifan 
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Je ne fais quel ambafladeur de France, 

Qu'on nous a dit gîter dans votre camp. 

1 

11 dit et part: le prince dans l’inftant. 

Par le lioufard averti de la cliofe , 

Aux ennemis un gros des fiens oppofe 
De fes dragons, de fes chevaux légers. 

Parmi ceux-là fe dillingue la bande 
Que l'intrépide et preux Chafot commande, 

Tous vieux foldats dans les combats experts. 

Qui débandés , voltigeans dans la plaine , 

Se ralliant plus prompts que les éclairs. 

Tous réunis fuivant leur capitaine , 

Sur l’ennemi, qui par fois les attend, 

Viennent tomber impétueufement ; 

Et par leurs coups portent la mort certaine. 

Les deux partis s’approchent lentement; 

Tout ce que peut et f’adrefle et la rufe , 
L’invention et les fubtilités, 

Se pratiquait alors des deux côtés : 

Le Prulïien voit que l’Hongrois l’amufe. 

Et l’Hongrois voit fes deffeins éventés. 

Sur le talus d’une double colline. 

Le camp du roi fur la plaine domine. 
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Tels que l’on voit les dangereux lions. 
Couchés dans leur redoutable repaire ; 

Telles étaient ces fortes légions. 

Qui fufpendaient leur ardeur fanguinaire, 

Et dans leur camp fe tenaient en repos. 

Voyant fans trouble approcher leurs rivaux. 

Leur droite occupe une haute montagne. 
L’autre aile allait, traverfant la campagne, 

Du bord de l’Elbe affurer fon appui ; 

Et dans ce camp d’accès inabordables, 

Plein de foldats aux Lorrains formidables. 

Le Pruffien ne craignait rien pour lui. 

Mais Derfoffi voltigeoit dans la plaine » , 

% 

Tout à l’entour découvrait le terrain , 

Et fe flattant d’une efpérance vaine 
Formait encor quelque nouveau deflein. 

Chafot s’avance , et l’autre qui le guette 
Sur fon cheval, faifant la pirouette, 

Donnant des deux vient au devant de lui. 

Je fuis, dit-il, le vaillant Derfoffi, 

Dans mon pays j’ai plus de deux cents vaches , 
Aux ennemis j’ai pris chevaux , panaches ; 

Quel 
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Quel efl ton nom ? Je m’appelle Chafot , 

Dit l’autre , et fuis le plus vaillant des hommes 
Mon père a plus de cent boiffeaux de pommes 
Je fuis Normand et du pays de Caux ; 

Celui des deux aura tout l’avantage, 

Qui marquera le plus confiant courage , 

Nous combattons aux yeux de l’univers. 

L’Hongrois lui tire un coup de carabine , 

La balle fiffle et s’égare dans l’air ; 

Chafot lui dit^tu hâtes ta ruine. 

En même temps le frappe fur l’échine , 

Mais le coup manque et tombe du revers, 
L’Hongrois fe tourne , et de fon cimeterre 
Décharge un coup de (Tus fon adverfaire ; 

Chafot le pare , il atteint foq cheval , 

Qui trébuchant fe lailfe cheoir à terre, 

D'abord l’Hongrois veut faifir fon rival 5 
Le brave Rauch le voit et le repouffe; 

Au preux Chafot il n’arriva de mal. 

Si ce ne fut d’eflropier fon pouce ; 

Il fe relève et monte un Polonais. 

En attendant le vigilant Hongrois 
Détache , et fait par une marche adroite 
Du Prufiien tourner le camp à droite ; 

Ç 


34 


LE PALLADIO N. 


En meme temps, pour cacher fes projets. 

Il efcarmouche, harcèle à fa manière. 

Pour que fon monde, arrivant par derrière, 
Puiffe failir le gros marquis français. 

De ce côté, félon les conjectures. 

Les Prufliens avaient pris leurs mefures. 

Le bon Chariot et fes Autrichiens 
Examinaient par de longues lunettes 
Tout le combat cle ces braves athlètes, 
Croyant charger Valory de liens. 

De tous côtés alors les Prnlïiens 
Fondent ferrés fur l'ennemi qui plie : 
L’Hongrois le voit, îl court, il parle, il crie, 
lioufards à moi, qu’ici l’on fe rallie! 

Ce n’était plus qu'une confufion. 

Des Prufliens, la redoutable épée 
Du fang Iiullan était toute trempée. 
Très-grande en fut alors l’effufion ; 

Et dans l’horreur qu’offrit cette déroute. 

On ne voyait toutes parts fur la route 
Oue bras coupés, que morts et que mourans. 
Pour échapper à l’ardente peurfuite , 

Chacun hâtait fa courfe dans fa fuite. 
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Mufe, dis-moi , comment en ces momens 
Chafot brilla, fefant voler des têtes. 

De plaints hullans fefant maintes fquelètes, 

Et des houfards devant lui s’écliappans 
Fendant les uns, des autres tranfperçans ; 

Et maniant fa flamberge tranchante , 

Mettait en fuite et donnait lepouvante 
Aux ennemis effarés et tremblans. 

Tel Jupiter eft peint armé du foudre , 

Et tel Chafot réduit l'hullan en poudre. 

Le bon Chariot, fes princes, fes héros, 

A fuir aulïi faillirent fe réfoudre , 

Voyant fur eux fondre leurs fiers rivaux. 

Comme l’on voit le lièvre de fon gîte 
Tout effaré fe lever au plus vite, 

Quand il entend des lévriers jappans, 

A toutes jambes il court à travers champs ; 

Les chiens légers , après lui s’allongeans. 
Avidement courent à fa pourfuite ; 

S’il peut gagner un bofquet dans fa fuite 
11 eft fauve ; les chiens , fes pourfuivans , 

Pour le lancer en vain perdent leur temps. 

C 3 
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Tels échappés de la main homicide 
Du fier Chafot , plus redouté qu’Alcide * 
Tremblans d’effroi, les hullans, les houfard» 
Rentrés au camp maudiflaient les hafards. 


pin du premier Chant. 
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O ! mes amis, craignons tous de médire^ 
C’eft un poifon mortel que la Satire : 

Qui brocarda fans remords fon prochain, 

Eut fa revanche ; et dès le lendemain , 

Mordu d’autrui , ne penfa plus à rire. 

Bien pire encor font de certains auteurs,’ 

Dont les bons mots, avoués au Parnaffe , 

Ont entrepris, libres dans leur audace. 

Des thèmes faits pour’des profanateurs, 

* 

•Me garderai de pareille aventure. 

Pour plaifanter s’offrent tant de fujets; 

Et les dévots , oifeaux de triffe augure , 

De tout. côté me lanceraient leurs traits; 

Notre guide eft la loi de la nature : 

Belle, fans fard, aufïi fimple que pure. 

Elle bannit la fuperftition ; 

Mais elle apprend ce qu’à l’être fuprême ^ 

On doit de culte et d’adoration , 

Tant pour amour de lui que de foi-même. 

Mais dans le monde il eft certaines gens t 
Des rêves-creux , des fous vifionnaires, 

Qui vont braillant, et du haut de' leurs chaires 
Se font des dieux félon leurs caractères, 

C* 
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Toujours cruels et toujours puniflans ; 

Et qui damnant tous les mortels charmans , 
Les font griller par d’éternels tourmens, 

De tous les fots forment une cohorte; 

Gens bien choifis, tous élus, tous chéris, 

Et pour lefquels faint Pierre ouvre la porte. 
Et les admet au benoit paradis. 

Amis, comment fouffrir de tels affronts ? 
C’eft au bon fens faire lourde avanie , 

Que de damner la bonne compagnie. 

De ces fous -là qui jugent fans raifons, 

Les gens d’efprit enfin fe vengeront. 

Mon cher lecteur, fi hardiment je grimpe 
Jufqu’au fommet de l'éclatant Olympe, 

Ne penfes point que ce fôit les vrais cieux', 
Dont j’ofe ici te faire la peinture ; 

PI us librement je puis parler de ceux 
Ou’ont fabriqués l’erreur et l’impoftiirc , 

Et 1 intérêt de quelques rêves-creux;* 

Bref, en un mot, je ne parle que d’eux. 

Le bruit que fait la gente furibonde, 

Qui rampe ici fur la face du monde , 

Ses démêlés, fes débats, fes excès. 

Ses intérêts, fes guerres, fes procès ; 


« 


• -Oigrtizfe 


r 


)y Google 


CHANT SECOND. QQ, 

• . ' 

Tout ce qu’on fait d’heureux ou de funefle , 

Tout fut prévu, réglé par les arrêts 
Qu'en prononça toute la cour céleitc. 

Or écoutez : ces peuples d’ennemis , 

Qui fe battaient comme des Amadis 
Dans un recoin de notre petit globe , 

Qui de l’Olympe aux regards fe dérobe. 

Fixaient fur eux les faints du paradis : 

On n’y parlait prefque plus d’autre chofe; 

Et chaque faint ayant pris fait et caufe, 

Les uns difaient, fommes Autrichiens ; 

D’autres ligués, nous fommes Prufliens. 

Ce que de faints avait produit la France, . 

Etaient de droit zélés pour l’alliance; 

Mais tous les faints à Vienne, à Brunn fêtcs % 
Pour le Lorrain étaient tous bien porté» ; 

Ceux - là portaient, défions leur auréole, . 
Cocarde verte , affiche du parti ; 

Des rubans verts chaîneraient leur étole. 

Le monde au ciel était bien perverti ! 

An bon vieux temps chacun , fuivant la règle 
Dévotement chantait Alléluia; 

On eût feffé quiconque eût fait l’efpiègle , 

Ou de chanter un moment s’ennuya ; 

C’était alors la vraie monarchie. 

C 4 
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En vieilliffant , le bon père éternel 
Laiffait aller la police du ciel ; 

11 s’en fit lors une hiérarchie. 

Le paradis était comme une cour : 

Il y régnait l’intrigue et la cabale ; 

Aux chartes fours les faints fefaient l’amour ; 
Tout préfentait des objets de fcandale ; 

On y voyait la difeorde infernale; 

C’était alors un dangereux féjour. 

Dans le déclin de l’éternel vieux père , 

On fe fauvait par compère et commère ; 

L’un, en léguant fon bien par teftament, 

À des frappards .d’un très-riche couvent; 
L’autre en payant efeamotait fon ame 
Aux durs tourmens de l’éternelle flamme; 
Chacun avait étudié comment 
Tromper du ciel la fureur vengereffe, 

Malgré l’horreur de fa fcélératcfifc. 

Loi fque la mort s’approchant à tâton , 

Par le collet faifit le miférable , 

En fe vouant foudain à fon patron. 

Et fe fignant, on déroute le diable ; 

On fait des vœux aux faints de grand renom J 
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On fe confelfe à quelque jéfuite , 

Et l’on reçoit avec de l’eau bénite, 

Un paiïe-port figné pour le Cocyte , 

Avec la mcffe et l’extrême-onction. 

Alors le faint, auquel le mort fe voue. 

Pour foutenir fa réputation , 

Au paradis le protège et l'avoue-; 

Et Chaque faint ayant eu de tout temps 
Dans notre monde un nombre de cliens , 

Jugez combien le ciel en fes murailles ' 

Avait alors raffemblé de canailles. 

fa 

Quant aux grands faints, c’étaient tous impolleurs, 
Qui , fe forgeant eux-mêmes des oracles , 

En vrais fripons opéraient des miracles , 

Dont on croyait les cicux mêmes auteurs : 

Et la très-fainte et ridicule églife , 

Dévotement , par bref , les canonife ; 

Et les voilà comme faints reconnus. 

* a 

Telle était donc alors la cour célefte; 

Un compofé de comiques abus , 

Pour le bon fens nourriture indigefte , • 

Auxquels , ma foi , le monde ne croit plus. 
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Imaginez un amas de chanoines. 

Prêtres, curés, mille fortes de moines, 
Tous pêle-mêle enfemble entaffés. 

Imaginez, fi vous pouvez, des anges. 
Des chérubin?, vers le haut bout placés; 
Des féraphins, des trônes, des archanges, 
Pour bien chanter de bonne heure châtrés. 

Imaginez au milieu d’eux que brille 
Du vieux papa la célefte famille : 

Près de fa dextre on voit avec fon fils 
Une beauté , reine du payadis : 

Beauté, fefant enfans en fon jeune âge, 

Et confervant toujours fon pucelage. 

O mes amis ! ah que c’elt bien dommage 
Qu’on ait perdu dans nos jours tant maudits 
De ces temps-là l’antique et bon ufage ! 

On voit encor dans ce brillant taudis 
Les quatre grands et les petits prophètes ; 
Quelques hébreux, rafibus circoncis, 
Refplendifians, comme on voit les planètes. 

Ah ! vous voilà, cher Luther et Calvin 
Au paradis , en chauffes et pourpoint! 
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Tant mieux pour nous que là font hérétiques; 
Y font encor bien d’autres fchifmatiques , 

Qu’y place au moins la fuperltition. 

Là, j’aperçois le grand faint de la Mecque: 
On va donc là fur. fon opinion ? 

Tandis que vous, Horace et Cicéron, 

Virgile , Homère, "et Socrate et Sénèque, 

Vous grillez tous à l’éternel charbon. 

Mais c’efl l’enfer, c’eü: l’cmpife du diable. 
Qu’on nous allure être le mieux peuplé ; 

Ce que la terre a vu de plus aimable 
Doit pour jamais être là-bas brûlé ; 

Là s’engloutit le monde et la nature , 

La refpectable et fage antiquité. 

Et notre race et la race future. 

Car les dévots , par imbécillité , 

A l’infernale et fombre majefte 
Ont affigné la pauvre humanité : 

Par cette loi, tant injufte et tant dure, 

Rien ne relia pour la divinité ; 

Si bien ont fait que Dieu créa le monde, 

Non pas pour lui , mais pour l’efprit immonde. 
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Mais laiflbns-là ces ftériles docteurs , 

Et leur fyftème , et leur fou de partage ; 

Et revenons, après ce verbiage, 

A notre objet. Oui, mes chers auditeurs. 

Dans cette cour que je viens.de dépeindre. 
Cour où les faints excitaient des. rumeurs. 

Le roi des cieux , rêvant , fe mit à craindre 
Quelques complots, quelques traits de noirceur; 

'Ce n’aurait point été chofe nouvelle ; 

Un jour un ange, appelé Lucifer, 

Qui dans les cieux avait fait le rebelle. 

Fut relégué dans le fond de l’enfer. 

Tout ce qui fut, peut arriver encore; 

Pour quoi c’eft bien lorfquc rien on n’ignore, 
Voyant le mal tout doucement venir, 

De l’étouffer fans le laiffer grandir. 

Le roi des cieux ainfi. plein de prudence i 
Prévint le mal; l’archange Michael, 

Ce Courier des chofes d’importahce, 

Fut député vers le peuple éternel 
Pour l’amener d’abord à l’audience» 

Les cordons bleus s’approchent le plus près 
De ce grand roi , qui mettant fa couronne 
Et s’apprêtant à lancer fes décrets , 

Va fe placer fur fon immenfe trônç. 


Digitized by Google 



CHANT SECOND. 45 

Ce trône eft fait d’argent , d’or , et d’airain ; 

Et Belzébuth à la forge infernale 
Le travailla de fa griffe au burin: • 

Il y grava l’aventure fatale 
De fa révolte et de fa trille fui; 

Par fon exemple et fon cruel deflin, 

Avertiffant tous les faints à cabale, 

De réprimer tout penfer trop mutin. 

Dans cette cour, tout comme dans une autre, . 
Légers y font Meilleurs les courtifans ; 

Le faint nouveau, le martyr et l’apôtre 
Y font aufïï les fiers, les fuffifans. 

Le trône était négligé de ces gens : 

Tous ces faquins' de moines et de prêtres 
Au paradis fefaient les petits-maîtres, 

Difaient , ce trône eft l’œuvre des méchans; 

A l’hiéroglyphe on ne peut rien connaître ; 

Que des reliefs aillent donc fe repaître 
Nos rêves-creux, nos docteurs , nos pédans. 

Mais cependant le divin interprête, 

Tout bourfoutlé, fonnait de la trompette, 

C’efl là des deux l’immortelle étiquette, 

Pour annoncer que le roi veut parler , 

Et que chacun des faints doit écouter, 
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Je croîs, Meffieurs, leur dit le bon vieux père,. 
Quand vous aurez appris la grande affaire 
Dont il s’agit , que n’aurais pas befoin 
De réveiller votre illuftre courage ; 

Car vous n’avez jamais , ou peu du moins , * 

Ouï tenir tel important langage ; 

Quand je voudrais même la fupprimer , 

La chofe, hélas, parle affez d’clle-même , 
lit femble à tous ici vous reprocher 
De vos devoirs la négligence extrême. . . « 

Là le bon père liéfitant, bégayant. 

Sent fa mémoire et fa langue égarée. 

Saint Auguftin, de loin l’apercevant. 

Lui dit, grand roi de la voûte éthérée, 

S’il me fouvient du temps antérieur, 
Lorfqu’autrefois j’étais encor rhéteur , 

Avant d’avoir ma métropolitaine ; 

Ce difeours là je favais tout par cœur. 

Il n’eft de vous , ma foi , mon cher feigneur. 

Et vous l’avez pillé dans Démofthène ; 

Ce n’ell, mon roi, ni bienféant ni beau, 

De nous donner du vieux pour du nouveau. 

% 

Le bon papa , furpris de ce reproche , 

Lui dit, hélas ! fi mon difeours s’accroche. 

Ce n’eft ma faute; enfin l’àge vieillit. 
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Et je n’ai point dans ce befoin extrême. 
Le beau puîné de l’elTence fuprême, 

Mon fils cadet, le gentil faint efprit. 

En pareil cas le bon garçon me fouffle; 
Il efl: allé, félon ce qu’on m’a dit. 

Pour allifter, (car il eft doux et fouple) . 
Au Vatican dans la pompe et le bruit; 

Sa fainteté, qui, dans fi grande églife , 
Dans ce moment nouveau faint canonife, 
Un faint que tous vous ne connaiflez pas, 
Qu’on a tiré fquelète de fa tombe. 

Cet anonyme , après un long trépas , 
Recevra, fortant du catacombe. 

Un bel étui; puis le baptifera, 

Bientôt après des miracles fera ; 

Et fon idole, ayant par-tout fa niche, 

A l’entour d’elle à deux genoux verra 
Le fcélérat, l’imbécille et le riche; 

Dans les bons jours fa fête on chômera. 

Mais revenons enfin à ma harangue ! 
Mes chers enfans , fi je déclame mal , 
Prenez-vous-en à ma pefante langue ; 

Si m’entendez,- c'efl-là le principaj. 
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Or, écoutez ! dans ce féjour royal. 

Où dès long-temps je fais ma réfidence. 

J’ai feul verfé deffus l’humaine engeance 
Egalement et les biens et les maux , 

Que j’ai puifé de ces deux grands tonneaux.’ 

Si le defini par fois me contrecarre, 

Et me prétend affervir fous fa loi , 

Je le retiens , mon pouvoir le rembarre , 

Et lui fais voir que je fuis feul le roi. 

Mais vous , mes faints , mes fils , mes chers apôtre^ 
Que j’avais cru plus fages que les autres , 

Au paradis, devant moi, fous mes yeux, 

V ous élevez vos fronts féditieux : 

Selon qu’en dit à chacun fa faconde : 

Chacun de vous veut gouverner le monde; 

Dites ! pourquoi fuis-je donc dans les cieux ? 

Hier , regardant par ma longue lunette , 

Je vis deffus la petite planète 
Deux nations, qui, s’entrechicottant , 

Un grain de fable entre elles difputant; 

Et vous voilà d’abord en mouvement; 

Aucun de vous entre foi ne s’accorde , 

On prend parti, chacun prétend briguer; 

De 
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De fon côté ne tirant qu’à fa corde , 

L’œil égaré, foufflé par la difcorde, 

Se mêle ici de nuire ou protéger, 

A vous ne tient de me faire enrager ; 

Si l’on m’échauffe, on me fera réfoudrç 
A vous chaffer bien loin de mes États , 

A vous Jancer ma redoutable foudre, 

A vous profcrire, à vous réduire en poudre; 
Mais pour le coup je ne le ferai pas, 

Sachez du moins qu’en ces lieux pacifiques 
Je ne veux point de vos trames iniques; 

Que je puis feul régler comme il me plaîç 
Le fort humain fans que l’on en raifonne. 

A cet elfaim de frelons qui bourdonne , 
J’enjoins ici , je commande et j’ordonne 
D’être tranquille et d etre fatisfait ! 

Il dit, les faintr les yeux baillés fur terre, 
Genoux tremblans , et joignant les deux mains, 
Le dos courbé, craignans tous le tonnerre, 

Au fond du cœur peftaiçnt fur leurs deftins; 

II fe fit même un filence fi morne, 

Qu’on aurait dit que ces faints, tant parlans. 
Étaient muets, enchantés, ou gilfans. 

P 
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Mais, comme à tout le temps met une borne, 
Lorfque la peur fe fut calmée un brin , 

Le vieil babil reprit fon ancien train. 

Alors lui dit faint maître Borromée : ' 

Grand roi, fouffrez qu’un de vos immortels 
Ofe parler; l’Autrichienne armée, 

Mon nom fameux, mon culte, mes autels. 

Oui tout s’en va dans ce jour en fumce; 

Si ne voulez punir des criminels , 

Dont la fureur efl: contre eux animée ; 
Exaucez-moi ! Certes il a raifon , 

Dit l’autre faint, (c’était Népomucène) 

Vous voulez donc , comme en votre maifon 
Au pur hafartl laider notre domaine ? 

L’Autrichien refpecte mes vertus, 

Il n’eft de faint, dans tout ce nombre extrême, 
Qui reçut tant d’images , de tributs , 

Ou’en érigea pour moi feul la Bohème; 

On fait là-bas ce qu’on doit à mon nom ; 
Voyagez-y, l’on y voit ma ftatue 
Sur les chemins , même fur chaque pont : 
Malheur , paffant, à qui ne me falue ; 

Mais fi jamais ces incrédules chiens, 

Qui ne croyant en vous , grand roi , qu’à peine , 
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Si, dis-je, un jour on voit les Pruffiens 
Victorieux chafler le bon Lorraine; 

Qui diable alors ma fête fêtera ? 

F.t vous, bon roi, vous même, prenez garde, 
(Car tout de bon la chcfe vous regarde) 

Tout Je premier on me ruinera, 

Et dans ma niche on m’abandonnera; 

Le Pruffien , qui fur moi fe hafarde. 

M’ayant vaincu , fur vous fe tournera. 

Il n’avait pas achevé fa harangue, 

Lorfqu’en fureur lui dit faint Winceslas, 

Tais-toi , fripon, déclamateur fans langue. 

Vil ravilfeur de mes anciens états. 

J’étais moi feul patron de ce royaume, 

Quand un beau jour, lâche, tu t’avifas 
De m’imiter, fefant mon fécond tome; 

Que nouveau faint tu t’impatronifas ; 

Alors mon culte à ton autel pafla. 

Le doux Jéfus qui, tout furpris , l’écoute, 

Dit, Winceslas vous n’y voyez donc goutte, 
Meilleurs les faints rengainez vos exploits ; 

Vous avez tous empiété fur mes droits 5 
Vous , des dévots avides parafites, 

Avant Je temps que miracles vous fites^, 
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Jetai.' moi feul adoré des humains ; 

J’avais moi feul 1 honneur des profélites; 

Priais à préfent on ne voit que des faints , 

Oui fe fervant d’une rufe profonde , 

M'ont enlevé le culte de ce monde. 

Le bon papa lui dit tout doucement , 

O ! mon cher fils , ne foyez colérique ; 

J’avais jadis dans le commencement , 

De l’univers feul toute la pratique , 

Lorfque tu vins, le monde fanatique. 

Par fon inflinct fuivant le changement. 

Planta , pour toi , ma feigncurie antique , 

Je le foulfris t’aimant fort tendrement. 

Mais laîflons-là l’aigreur et la difpute ; 

Voyons ici qui nous protégerons 
Des combattans de ces deux nations; 

C’eft ce qu’il faut, en deux mots, qu'on difcute ; 
Puis je prendrai mes réfolutions. 

Calvin, Luther, très-bas fe prollernèrent ; 
les Pruffiens au roi recommandèrent, 

Et Geneviève, et tous les faints Français 
Par leur difeour» très-fort les appuyèrent. 
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Alors parut éclatante d'attraits , 

Pleine d’appas , plus touchante et plus belle 
Qu'au paradis oncques ne fut pucelle , 

Sainte Hédevige ; elle approcha du roi 
D’un air fournis , et d’un maintien modefte ; 
Dans fes beaux yeux on voit briller la foi. 

Et bref, c’était une beauté célefte. 

Sa belle bouche allait donner la loi, 

Et décider la querelle funefte , 

Dont la Bohème était pleine d’effroi. 

Elle approcha d'une façon unie , 

Aux pieds du père on la voit accroupie, 

D’ une des mains lui preflant les genoux , 

De l’autre main au menton le carefie, 

Lui dit, grand roi, mon cfpoir ell en vous! 
Jadis prenant pitié de ma jeuneffe. 

Me dégageant de l'humaine faibleffe. 

Sainte je fus chez mon défunt époux. 
Affiftez-moi , que dans ces jours profpèves 
Tous mes parens reffentent vos faveurs; 

A tous ces faints ils font peu de prières, 

Mais votre amour remplit feul tout leur cœur. 
Les Fruffiens compofent ma famille , 

Et leurs rois font mes plus purs rejetons , 

Ne fouffrez pas qu'un vil faiut les étrille; 
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Couvrez-les tous défions vos ailerons; 

A vous, Seigneur, Hédvige fe dévoue. 

En même temps elle vous l’amadoue : 
One on ne vit avec tant de fplendeur , 
Corps féminin fi fouple et fi flatteur. 

Le bon papa fent fon ame attendrie ; 
Vous le voulez; je dois vous exaucer; 
Un léopard de la fière Hircanie 
N’aurait le cœur d'ofer vous refufer , 
Dit-il ; de loin bonne dame Marie , 
S’impatientant, pleine de jaloufie, 

De ce difeours eût voulu fe mêler ; 
Chacun le voit ; le roi lui dit , ma mie , 
Vous aimerais bien plus, fi de 1 envie , 
Lorfqu’il me plaît à faintes de parler, 
Vous ne fenticz fi fouvent la furie; 

11 ell befoin d’apprendre à vous calmer, 

Alors, parlant à fainte Génevieve, 

Il dit, prenez mon redoutable glaive, 
Dont autrefois , par mes decrets divins , 
L’ange vengeur défit les I'hiliftins , 

Et fécondez l’effort des Pruffiens ; 

Ce font les fils de ma charmante fille. 
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Chère Hédevigc , ordonnez aux deftins , 

Et confondant les fiers Autrichiens, 

Comblez d’honneur votre heureufe famille. 

' Ces derniers mots qu'il dit à haute voix , 

Font trefTaillir , et les cieux et la terre. 

Et ces accens , plus forts que le tonnerre , 
Mettent les faints confus en défarroi. 

L’ange leur dit , le roi vous congédie , 

Que chaque faint, vaquant à fes emplois, 

Aille à préfent régir fa monarchie, 

Tous dans Imitant fe lèvent pour fortir. 

Comme l’on voit la prefie s’éclaircir, 

Lorfqu’à Grodnow la Pologne inquiète. 

En grand tumulte a rompu fa diète , 

Ainft les faints s’empreffent de partir. 

Dame Marie, attelant fa mafette, 

Fendant les airs , defeend droit à Lorette 
Là, dans ce temple un miracle pofa 
L’hùtellerie où la dame accoucha 
Du doux JESUS , jadis en Idumée, 

Tout à l’entour flaire fa renommée. 
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5 « 

Saint Pierre à Rome aufli-tôt s’envola. 

Sur un grand coq le bon faint fe percha ; 
C’était ce coq qui par trois fois chanta 
Lorfque l’apôtre en fcélérat, en traître. 

Son doux jesus par trois fois renia, 

Aucun des faints autant on ne fêta , 

Honneur fe fait à Rome le faint père, 
t)e ce qu’il eft fuccelfeur de faint Pierra 

Légèrement fur fa meule à moulin, 

Saint Nicolas traverfa l’hémifphère. 

Pour Pétersbourg partit le Catotin , 

Y ranimer fa cendre qu’on révère. 

Antoine alors part à califourchon, 

Piquant des deux il preffe fon cochon : 

Ce faint des porcs eft l’augufte patron. 

Ah! VOUS voilà le cblolîe de Rhodé, 

Ce n’eft pas lui, c'eft un faint hors de mode. 
Le grand Chnftophe , de 1 inconftant clergé 
L)ans un recoin fans culte négligé. 

t T U âutïè part, il veut chômer fa fête» 

Vous oubliez, faint Denis, votre tête; 
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Reprenez-la , car malgré les dévots , 

Sans tête un faint fait rire les badauds. 

Là faint François, tout criblé de ftigmates , 
Ce pieux martyr encor couvert de fang, 

A gros bouillons fortant des quatre pattes , 
Et jailliflant de fon généreux flanc , 

S'en va tout droit dans un riche couvent; 

Ce jour fa cliàfTe en pompe fe promène. 

Et le gardien et les religieux, 

Et les dévots que fourniffent tous lieux, 

Qu’à pareil jour on trouve à la douzaine , 
Suivent le faint d’un air humble et piteux , 

A fon honneur ils fêtent la neuvaine , 

En s’enivrant d’un vin délicieux. 

j’ai la berlue, ou je crois Dieu me damne, 
Parmi ces faints que j’aperçois un âne, 
Pourtant n’eft pas celui-là qui parla , 

Quand Balaam autrefois le monta ; 

Mais c’eft celui qui le fauveur porta,. 
Lorfque l’hébreu célébrant fon entrée , 
Jérufalem de palmes décorée 
Jufques au temple un jour l’accompagna. 

Cet animal fur une vapeur bleue, 

Va dans Milan, pour retrouver fa queue. 
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Là , tous les ans de l'animal béat 
On donne au jour ce beau membre en fpectacle , 
Prêtres y font en grand pontificat, 

A deux genoux attendans le miracle. 

Et célébrans fa fête avec éclat. 

Le bon Janvier , avec fon auréole , 

Comme un éclair va trouver don Carlos ; 

Il fait bouillir fon fang dans fa fiole, 

Tous pleins de joie en font ces bons dévots. 

Le doux Jofeph , ce mari fi modefte , 

Pauvre Vulcain de la troupe célefte. 

Et les vieux faints, comme Hercule, Samfon, 
Mars, Machabée, et Gabriel, Mercui'e , 

Tous trop âgés, relient à la maifon; 

Us n'étaient plus que des faints en peinture. 

Mais fx j’avais une langue d’airain , 

Et des poumons comme Eole ou Zéphire, 

Ami lecteur , comment pourrais-je enfin 
Te tout conter , et tous ces faints te dire ; 

Un an entier ne {aurait me fuffire. 

Mais fi voulez de l’immortelle cour 
Avoir chez vous la lifte générale , 
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Urï- almanac tout du long vous étale 
Et chaque faim , et la fcte , et fon jour. 

Mais après tout, ce ne font mes affaires, 
Venons aux faints qui me font néceffaires, 

Dont nos héros ont tous les deux befoin. 

Vers le Lorrain part faint Népomucène , 

Sur un rayon il ne fe percha point, 

Tout confondu, du ciel fortant à peine. 

Il gagne enfin fa métropolitaine, 

Dans Prague iljya fe percher fur fon pont. 

i 

Il veut pourtant foutenir fon renom. 

Et ranimer les folclats de Lorraine j 
Pas ne croirez ce qu’il imagina: 

Deffus fon pont le bon faint fe tourna , 

Aux Prufliens il montra le derneic, 

Aux gens Lorrains là beate vifiere , 

Tout aufli-tôt au miracle on cria. 

Pendant le temps, qu au lieu d un vrai prodige 
Saint Népomuc étalé un vrai preftige , 

Que fîtes-vous ? o divine Ilédcvige ! 
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Mufe, dis-moi comment fes belles mains. 
Qui maîtrifaient l’Oracle des Deltins , 

Pour relever la prufïienne tige 

Lors préparaient de mal aux fiers Lorrains. 

Elle n’admet aucun repos ni trêve ; 
Toujours parlant, confultant Géneviève, 
D’avance ayant ajufté fes accords , 

On va bientôt voir jouer fes relforts. 

Alors des cieux la nombreufe aiïemblée 
S’était déjà des portes écoulée; 

Et traverfant le vafte champ des airs , 

Avait rempli cet immenfe Univers: 

Les uns en France, et d’autres en Autriche 
Etaient venus fur les ailes des vents; 

Et chaque faint, de retour dans fa niche, 
Humait déjà l’odeur de fon encens. 
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Il n’eft pour nous qu’heur et malheur au monde, 
J’ai Couvent vu dans ce fièclef félon , 

Que la fortune aveugle et vagabonde 
A couronné un faquin, un fripon, 

Et la vertu des hommes tant prônée , 

Dans l’indigence au fort abandonné , 

Souffrir l’opprobre et languir en prifon. 

Quand le deftin aigu nous perfécute. 

Fût-on Céfar , Pompée , ou Scipion, 

Pendant un temps on fe défend , on lutte ; 

Mais on périt s’il réfout votre chute. 

O mes lecteurs , fi vous ne m’en croyez , 

Le verrez bien , quand ceci vous lirez , 

Quand de Darget vous apprendrez l’hiftoire , 

Ce fait tragique et ce complot d’horreurs, 

Sera toujours préfent à ma mémoire ; 

Le fouvenir m’en arrache des pleurs. 

Or écoutez : L’Autrichienne armée 
En ayant vu fes deffeins échouer , 

Etait encore abattue , alarmée ; 
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Le bon Chariot s’entendait bafouer, 

Le mordant Stem , à l’ironique mine , 

Sur le Lorrain éguifait fes brocards , 

Par fes bons mots, fans fin, le turlupine; 

Et fes propos lâchés , fans nuis égards , 

De bouche en bouche allaient de toutes parts. 

Dans l’Univers bientôt la renommée 
Avait ces bruits rapidement femée. 

Ce monftre affreux p.araît d’abord petit'; 

En moins de rien il s’accroît et grandit, 
Jufques aux cieux atteint fa tête énorme, 

Et de fes pieds il touche les enfers. 

L’étrange oifeau même en volant s’informe 
De ce qu’on fait et dit dans l’univers. 

Sous chaque plume , ô prodige , ô merveille ! 
Il a des yeux , des bouches , des oreilles : 

Il va d’un pas d’orient en occident, 

Et publiant les vérités, les fonges , 

Et des fecrets , et fouvent des menfonges. 
Divulgue tout d’un babil impudent. 

Dans les deux camps ce monftre malfefant 
Avait tout dit ; on n’entendait que rire : 

Le bon Chariot en fon cceur en foupire ; 
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Hélas, faut-il que fx dévot aux faims, 

Paye ici-bas d’auffi cruels deftins? 

S’écria-t-il. Mais Collowrat 1 approche;: 
Prince , dit-il , pourquoi donc ce reproche ? 
Si vous fouffrez dans ce monde maudit. 
Dans l’autre aurez l’immortelle couronne, 

Ce n’efl qu’à ceux que le monde profcrit, 

A qui le ciel après la mort la donne : 

Il faut fouffrir les tribulations , 

Le fer , le feu , les macérations : 

Quand nous avons fcnti ces maux infignes , 
Encor des cieux fommes-nous tous indignes. 

Le pretix Rofxère entend avec chagrin 
Ce difeoureur fi doux, fi débonnaire: 

Vous raifonnez, dit-il, en capucin j 
Il faut ici parler en militaire. 

Erince, excitez votre feu naturel. 
Aiguillonnez votre illultre courage , 

Avant la nuit effacez votre outrage , 

Courez venger votre honneur et le ciel. 

A ce difeours le I orrain fent renaître 
Nouvel efpoir : il dit, fans nous commettre, 
Ayons raifon de notre affront cruel. 
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Sitôt au camp on projette , on raifonne , 

Au dur Franquin échoit l’enlèvement. 

Il doit avoir l’honneur du dénoûment, 

I J our ce grand coup tout s’apprête et s’ordonne, 

« 

Saint Népomuc perché deffus fon pont , 
Penfait tenir en fes mains la victoire ; 

Sainte Hédevige en rit avec raifon , 

F, lie favait ce qu’elle en devait croire, 

Et fe moquait de ce projet bouffon, 

i 

Elle aborda fa chère Géneviève, 

En lui difant d'une façon briève , 

Ma fœur , je n’ai jamais parlé français , 

Je ne veux point commettre un barbarifme, 

Et du marquis amufant les laquais , 

Me faire huer pour quelque germanifme; 
Chargez-vous donc de ce foin important ; 

Qu’il fâche enfin ce qu’un Franquin barbare , 
Chez l’ennemi de malheur lui prépare; 

Que dans le camp bien fe barricadant, 

Il foit fur-tout circonfpect et prudent. 

Lors de Paris la divine patronne 
Va par les airs chercher le gros marquis, 

Sainte à l’iijflant travcfi.it fa perfonne , 

Elle 
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Elle prend l’air des gens de fon pays , 

Elle fe met en homme du beau monde* 

Imaginez les charmes d’Adonis , 

Et d’Apollon taille et crinière blonde. 

L’air éventé , l’œil vif, le ris fripon 
Accompagnaient fa tête moutonnée, 

Et fon grand nœud formé fous le menton , 

Et fa chemife en dentelles ornée, 

Et fes manchettes en patte de pigeon. 

Et fes bas blancs tirés jufqu’à l’échine , 

Ses efcarpins avec rouges talons. 

Et fon habit chamarré de galons 
Fefaient valoir fur-tout fa bonne mine. 

Le gros marquis alors fe promenait 
Aux bords de l’Elbe avec fon cher Darget. 

Elle lui dit, Valory je vous aime, 

Quoique couriez de catins en catins ; 

Si ce n’était votre imprudence extrême , 

Qui me fait craindre un jour pour vos deflinsi, 

Je ne ferais certes venue moi-même. 

Pour vous donner quelques avis bénins. 

Jeune muguet, vous plaifantez fans doute, 
Donneur d’avis à barbe à poil.folet, 
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Savez peut-être écrire un doux poulet. 

Dit le marquis, qui de rien ne fc doute. 

Elle répond, penfez ce qu’il vous plaît: 

Si ne prenez bien garde à votre tente , 

Dès cette nuit on vous enlèvera ; 
L’Autrichien depuis long temps invente 
Un tour maudit, et qui vous furprcndra. 

Mais Valory delTus ce fait plaifante: 

D’où favez-vous , dit-il , ce qu’on fera ? 

Me prendre moi! je voudrais voir le drôle, 
Qui de fang-froid jamais m’approchera. 
Allez, allez, cette idée efk bien folle. . . . 
En même temps paraît un auréole, 

La fainte prend un corps tout délié, 

Telle qu’on voit une vapeur fubtile. 

t 

Le bon Darget en eft émerveillé, 

Le gros marquis refte tout immobile, 

Et de frayeur prefquc pétrifié. 

Puis raflembfant la force qui lui refie , 

Il dit de l’air d’un excommunié , 
Inflruifez-nous, beau farfadet célefte , 

Etes -vous donc un ange ou le démon ? 

Et, s’il vous plaît, comment eft votre nom? 
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La bonne fainte auflî-tôt lui répond, 
Recoiinaiffez, gros marquis, Géneviève, 

Je viens ici vous fauver, cher élève, 

Des noirs complots d’un faint archifripon. 

\ 

Se proflernant , il fe ligne, il fe frappe; 

Sainte , dit-il , mon efpoir éft en vous , 

11 veut trois fois embraffer fes genoux, 

Et par trois fois le fantôme s’échappe. 

La fainte part plus prompte qu’un éclair, 

De fon éclat cette immenfe carrière 
Semble' embrafée, elle trace dans l’air 
Un grand fillon tout brillant de lumière. 

Comme l’on voit au haut du firmament, 

Dans leur ellipfe effleurant les planètes , 

A longue queue arriver les comètes, 

Illuminer des cieux l’immenfe champ, 

Rapidement s’échapper aux lunettes 
De l’aftronome, au ciel les obfervant, 

Ce phénomène au vulgaire tremblant 
Semble annoncer la pefte en maux féconde, 

La guerre ou bien la prompte fin du monde, 

Oue l’aftrologue a prévu clairement. 
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De même alors que difparut la fainte, 

Le gros marquis étant tranfi de crainte , 

Relia long-temps dans l’étourdifTement. 

Darget très-bien le foutient , le raflure , 

Il releva cette heureufe aventure , 

Puis tous les deux consultent prudemment, 

Que faut-il faire ? Irons - nous tout à l’heure. 
Pour fureté, changer notre demeure? 

Auprès du camp était un petit bourg, 

C’était un lieu très-peu digne d’eftime ; 

Il dut pourtant être fameux un jour. 

O! Jaromirts, nom mal né pour la rime. 
Comment pourrai-je, en chevillant mes vers. 
Placer ton nom difeordant à l’oreille,. 

Peindre tes murs abattus et déferts , 

Et l’aventure à nulle autre pareille. 

Qui penfa mettre un gros marquis aux fers ! 

C’efl dans ce bourg que pis qu’un allobrogc. 
Le gros marquis imprudemment fe loge; 

On lui donna, par prédilection. 

De preux guerriers une forte cohorte , 

Qui tous veillaient à l’entour de fa porte , 

Pour conferver ce grand Palladion. 
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O! profondeur d’efprit et de lumière! 

Que penfez-vous ? Ce prudent émiffaire 
Fefant garder la porte de devant. 

Abandonnait la porte de derrière , 

Qui procurait facilité plénière , 

Pour le projet de fon enlèvement. 

Or, apprenez que dans cette chaumière 
Régnait fur-tout l’infame trahifon ; 

r 

Suborné fut l’hôte de la maifon , 

Par un Franquin, monftre de crocodille. 

Qui va jouer fon rôle comme Achille. 

Que fan* avoir le talent du Bernin, 

Je puis, lecteur, te faire la peinture , 

De ce palais, de ce taudis vilain, 

Où du marquis fe palfa l’aventure. 

* 

Sans ornement et fans architecture 
Préfentez-vous un boucan clandeftin. 

On n’y flairait, ma foi, nulle odeur d’ambre; 

On n’y trouvait que deux appartemens ; 

Au bon Darget fut celui de devant, 

Et dans le fond le marquis prit fa chambre. 

La nuit arrive et Valory fe couche , 

Le gros marquis dormait comme une fouche , 
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Et tout auprès le fidèle Darget , 

De fes exploits célèbre Coryphée, 

Dormait déjà dans les bras de Morphée , 
Après avoir fini fon chapelet. 

Alors des deux defcendit du haut faite 
Patron Etienne au vifage vermeil, 

Il fe plaça juflement fur la tète 

Du bon badaud, dans fon premier fommeil. 

Mon fils, .dit-il , dormez comme une bête, 
Quand à l’entour guidé par le malin , 

Pour te faifir on voit roder Franquin.. 

Darget s’éveille et tout fon corps friffonnè ; 
Il fe rendort, comme il ne voit perfonne; 

Le farfadet tout auflitôt revient, 

Et de nouveau lui tient même langage : 
Craignez, dit-il, un prochain efclavage. 

On carillonne, il fe fait un grand bruit, 

Il ell déjà deux heures après minuit, 

Et le pandour, avide de pillage, 

Entre en forçant la porte de Darget. 
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Dans ce péril, pour le bien de la France, 

Le badaud tint tfàs-bonne contenance. 

Et fe Tentant pris dans le trébuchet, 

11 s’écria d’une voix pathétique: 

Qui cherchez-vous? Nous cherchons le marquis. 
Nous en voulons à votre politique , , 

A fa vaiffelle , à fes meubles de prix. 

C’efl moi qui fuis l’envoyé de Paris, 

Leur répondit ce prudent domeflique; 

Prenez ces facs pleins de nouveaux louis. 

t 

En même temps- cette troupe pillarde 
Fait table raze en cet appartement; 

Soit par bonheur ou bien foit par mégarde , 
Aucun n’entra dans le poêle joignant. 

Ce bruit affreux frappa d’abord l’oreille 
Du gros marquis, qui foudain fe réveille; 

Et fans reffourcc il fe ferait perdu , 

Si , defcendant de la voûte célefte , 

Le farfadet ne fût d’abord venu , 

Pour l’affifter dans ce moment funefle. 

Hors de fon lit criant tout éperdu, 

Il va fortir et fe livrer tout nud , 
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En attitude, au vrai très-immodefte , 

Entre les mains de ces cruels brigands, 

La bonne fainte , au divin pucelage , 

De l’éventail cachant fon beau vifagc , 

Par les bâtons lorgnait de temps en temps, 
(Femelles font coquettes à tout âge) 

Dans ce danger miracles opérant 
Sur ce marquis fougueux et frénétique, 

Elle répand un fommeil léthargique. 

Au même temps ces félons , ces bandits , 
Penfant avoir trouvé la pie au nid , 

Ont enlevé Darget dans la pofture , 

Dont il fortit des mains de la nature, 
Penfant tenir par cet exploit bouffon 
Des Pruffiens le grand Palladion. 

Au corps -de -garde accourut Hédevige ; 
Elle cria, Monfieur le caporal 
Affiliez - nous , votre devoir l’exige , 
Chaffez d’ici le raviffeur brutal ! 

Tandis qu’en hâte une troupe cruelle - 
Traînait Darget au travers du jardin. 
Toujours pillant, groffiffant Jbn butin. 
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Le caporal fefait pleuvoir fur elle 
Du plomb mortel l’épouvantable grêle. 

» 

Jamais le Ruffe n’a dans fes chafTes d’ours 
Défait un nombre aulïi confidérable , 

Que Jaromirts vit d’ames de Pandours 
Dans cette nuit defcendre droit au diable. 

Pauvre Darget, pris par tes ennemis. 

Et fufillé par tes meilleurs amis, 

Dans ce péril extrême inévitable , 

Ah ! qui t’aida de fon bras fecourable ? 

Qui te fauva delïous fon aileron ? 

Ami lecteur, ne relie point en peine. 

Je vois des deux defcendre maître Etienne., 
Du bon Darget ce fidèle patron : 

Lorfque la mort de tous les côtés fauche; 
L’honnête faint lui tint lieu de plaflron , 

Et détourna les coups à droite., à gauche. 

Le dur Franquin ignorant fon erreur. 
Fuyait toujours le cœur rempli de joie ; 

Il s’applaudit déjà du vain honneur 
Qu’on lui fera lorfqu’on verra fa proie. 
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Ni plus ni moins, Darget nuds pieds trottait , 
Jufqu’aux genoux s’enfoncait dans la boue. 
Gelait de froid, fefait étrange moue; 

L’épine aulfi le pied lui déchirait, 

Et le badaud de tout fon cœur jurait 
Contre le fort qui des hommes fe joue. 

Toujours peflant et toujours avançant. 

Il avait déjà fait près d’un grand mille 
Lorfque le jour tout doucement venant , 

Surprit la troupe auprès du camp volant 
Où le Franquin avait fon domicile. 

• 

Ce fcélérat fefant l’homme . civile , 

Dit à Darget : Monficur l’ambaffadeur ! 

Je fuis fâché de la trille aventure, 

Dont, il efl vrai, je fuis l’heureux auteur, 

Et fi nuds pieds, fans habit, fans voiture, 
Venez ici, c’eft un petit malheur. 

Pour confoler votre douleur cruelle 
Et tempérer votre premier effroi , 

Vous mangerez deffus -cette vaifielle 
Qu’hier à vous , aujourd’hui n’ell qu’à moi. 
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Sur ce fujet tous les deux s’éclaircirent, 

Comme croirez , très-mal fe fatisfircnt ; 

Car fans détour le généreux Darget 
Lui déclara d’abord ce qu’il était: 

Et dans le temps que Darget développe , 

De fon malheur , le plaifant quiproquo , 
L’Autrichien croit tomber en fyncope. 

Serai-je donc compté pour un zéro , 

S’écria-t-il , et ce chien de Français 
M’enlèvera dans ce jour, pour jamais, 

D’une brillante et pénible entreprife 
Tout le fuccès, par ma folle méprife. 

Ah ! malheureux , fourbe , qui que tu fois ! 

Ah ! ravifleOr de mon plus bel exploit ! 

Tu vas périr et payer ma bctife ! 

Il dit, et tire un large coutelas. 

Il le tourne trois fois deffus fa tête ; 

Cet inhumain tout furieux s’apprête 
A lui jeter d’un coup le chef en bas. 

Un vieil Hongrois tout doucement l’arrête : 

Je crois, Franquin, que vous n’y penfez pas! 
Notre devoir exige qu’on amène 
Chaque captif au camp du bon Lorraine : 
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Ménagez donc celui-ci tout exprès , 

Car il nous peut révéler des fecrets. 

Il dit, d’abord Franquin, quoiqu’avec peine. 
Fait un effort, fe modère et rengaine. 

Mon cher lecteur , fi tu prétends favoir 
Si ce Hongrois n’était pas une fainte , 

Fort à propos ufant de cette feinte. 

Comme en avez dans ce livre pu voir. 

Ah! pour le coup il n’eft en mon pouvoir 
De l’expliquer ; car deflus cette affaire 
Mon chroniqueur fut prudemment fe taire : 

En remontant même jufqu’à Turpin, 

Sur ce fujet on n’éclaircirait rien. 

Penfez-en donc ce qu’il vous plaît d’en croire. 
Car ce fait- là ne fait rien à l’hiftoire. 

Le dur Franquin changea d’abord de ton 
Vers le badaud; ce féroce lion 
Devint traitable et doux comme un mouton; 
Même il lui fit des excufes paffables. 

Chemin fcfant on gagne la forêt. 

D’arbres touffus, obfcurs, impénétrables. 

Où le foleil ne put percer jamais 
De fes rayons brillans et favorables. 
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Dans un endroit plus fombre et plus épais. 

Un haut rocher tout couvert de cyprès , 

Forme en fon fein une aflreufe caverne, 

Il femblait voir les portes de l'Averne. 

C’était l'endroit où Franquin réfidait; 

Il avait là fon horrible repaire , 

De l’antre fort nombre de gens de guerre. 

Ah ! vous voilà ! bon jour ! Qu’avez-vous fait ? 
A-t-on pillé ? La prife eft-elle bonne ? 
N’aurons-nous point notre part au butin ? 

L’on s’embrafla , l'on conte et l’on raifonne 
Sur les hauts faits de l’illuftre Franquin. 

Apercevant Darget fans camifole , 

Ils s’écrient tous: viens-çà, viens-çà, le drôle! 

Tu fus fervi par des valets adroits ; 

Tu caches encor peut-être une piftolc; 

Donne toujours , fommes rufés matois. 

Le bon Darget garde un maintien modefte , 

Ses pieds étaient meurtris et déchirés , 

Ses membres tous prefque défigurés , 

Ses yeux tournés vers la voûte célefte , 

D’un fuppbant il emprunte le gefte. 
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Franquin leur dit, cet homme eft mon captif, 
Donnez- lui donc un bon confortatif; 

Dans ma caverne à l’inftànt qu’on le foignc. 

Ces gens fefaient diligente befogne, 

Car le Franquin était expéditif; 

t 

Deux grands pandours avec un air paterne 
Mènent Darget au fond de la caverne. 

Figurez-vous un antre obfcur et fourd , 

Oû ne perça jamais le moindre jour. 

Darget non plus en entrant ne vit goutte : 

Il vient d’abord dans une immenfe voûte; 

Il n’avança qu’aux tremblantes lueurs 
De deux lampions , il fuit fes conducteurs : 
Sous le rocher une profonde route 
L’amène enfin au gîte des voleurs : 

On y rcfpire une vapeur impure ; 

Par un hafard la bizarre nature 
Semble avoir fait ce lieu rempli dhorreurs 
Pour recéler ces cruels détrouffeurs : 

Là prefque au bout il entre en une grotte. 

I 

Franquin le fuit : il dit qu’on le décrotte ; 

En s’empreffant, deux ruftiques beautés, 
Portant un feau chacune à leurs côtés. 
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Prennent Darget; on le lave, on le panfe. 

On le parfume , on le frotte d’efTence : 

Qu’on me l’habille , ajouta le Franquin. 

On court , on vient , maîtreffe , concubine ; 

L’on va fouiller dans la cave au butin ; 

L’une lui donne une chemife fine, 

Dont la cravatte efl de point de Maline, 

Et qu’on pilla fur quelque Pruffien ; 

L’autre lui chauffe un petit efearpin 

Fait pour un pied plus mignon que le ficn ; 

Une autre encor fur fes épaules charge 
Un bel habit , et trop long et trop large , 

Que Franquin prit dans la guerre du Rhin. 

Pour finir l’œuvre, on offufque fa face, 

En le couvrant d’un feutre à grande audace. 

Franquin lui dit : mangeons , j’ai foif, j’ai faim. 
Canailles, allons, qu’on ferve le feftin : 

Alors on voit des foi-difantes vierges, 

Dreffer la table et la charger de cierges, 

Que quelque autel avait contribué , 

Et que Franquin s’était attribué. 

On étala la vaiffelle polie 
Que ce pandour au marquis enleva; 

Darget lui dit : cette vaiffelle unie 
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Fut par Germain à Paris arrondie : 

Ah ! dit Franquin , tant plus elle vaudra. 

Quarante plats fur la table on porta. 

De mets exquis raffemblés à la ronde , 

Des agneaux gras, des poulets qu’on vola; 

Car on fcfait payer à tout le monde: 

Le malheureux payfan Bohémien 
Etait pillé comme le Prufïien. 

Rien ne coûtait, on fefait bonne chère; 

On s’engraiffait des malheurs de la guerre. 

On fait venir le Champagne mondant , 

Qui pétilla bientôt dans chaque verre , 

Le Port-à-Port, le Tokai jauniflant. 

Vin butiné, volé furtivement; 

On en fabla v coup fur coup des rafades; 

Et puis l’on fit grandes fanfaronnades. 

Dargel fournois , ne mangeait qu’à regret 
De tant de mets volés qu’on lui fervait, 

Ne fe nourrit qu’autant qu’il faut pour vivre. 

Mais fur le tard arrivent les catins; 

On les carelïe, on baife, on les enivre. 

Non pas d’amour, mais de différais vins. 

O 


Digitized by Google l 


CHANT TROISIEME. 8l 

O ! mes amis! comment puis-je pourfuivre. 

Et vous compter leurs propos libertins ? 

Ne penfez-pas que la délicateffe 
Soit en ufage en de pareils amours: 

Figurez-vous plutôt ce que l’ivreffe 
Peut infpirer de féroce aux pandours. 

On y voyait des filles effarées , 

De la Jeuneffe et des Grâces parées ; * 

Au dur Franquin , à ces fiers raviffeurs. 

Et par l’audace et par mille fureurs , 

Dans ces cachots indignement livrées. 

Dans les momens qu’ils comblaient leurs plaifirs. 
En détournant leur innocente bouche,-. 

Verfaient des pleurs et pouffaient maints foupirs; 

Ils auraient pu , par leurs cris , adoucir 
Et la panthère et le tigre farouche. 

Ces fcélérats , qui n’avaient le cœur bon. 

Ni plus ni moins remuaient du croupion; 

On aurait dit, voyant ces mœurs étranges. 

Que les démons y violaient des anges. 

/ 

A ces plaifirs, ces brutaux, ces félons. 

Font fuccéder la plus graffe débauche : 

Raffafiés de# délices connus, 
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Us enfilaient la route par la gauche , 

Et s’enivraient de plainrs défendus. 

Enfin lafles de leur fale aventure, 

( Car on revient trop tôt de ces abus ) 

Buvaient du vin autant que la nuit duré ; 
Franquin fur-tout écumait de luxure ; 

Et le fouper touchait à fa clôture. 

Qufchd des pandours viennent tous morfondus 
Donner avis d’une belle capture; 

Aux champs voifins ces brigands avaient pris 
Un grand troupeau d’agneaux et de brebis. 
Poulets’, cochons, cierges d’une chapelle. 

Et du curé la gentille Donzelle , 

Ét du bailli' la fille encor pucelle. 

Et maints ducats dont ils ne dirent mot. 

Sur l’intérêt , ce n’eft chofe nouvelle , 

Même un pandour, pour voler, n’efl pas fot. 

Il faut d’abord qu’on règle les partages : 

PoiA- nous , ferons amis des pucelages. 

A ces pandours, dit Franquin, laifferons 
Le brandevin , les vaches , les cochons. 

En mugiffant , la grotte fait entendre 
De leurs clameurs répétées dans fon entre'. 
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Les infenfés et bqurdonnans échos. 

Ils s’écrient tous, renonçons au repos. 

Lors les pandôurs quelques porcs gras tuèrent, 
Et par morceaux égaux les partagèrent, 
Cherchent du bois , des veines d’un caillou 
Ils font fortir, le frappant fur un clou. 

De pétillantes et vives étincelles. 

Le foufre en feu allume les chandelles ; 

Le bois s’embrafe, on rôtit les morceaux, 

En les couvrant tous d'une double graille; 

Et puis fervant les éclanches, les dos. 

Couchés fur l’herbe , ils mangent à leur aife , 
Ainfi que dit le chantre d’Ilion ; 

Content chacun fut de fa portion. 

Au dur Franquin on amena les belles , 
Douces beautés, fringantes demoifelles. 

Que le brutal aima par palfion. 

Au beau milieu de ces cruels gens d’armes , 
On voit paraître éclatante d’appas, 

Jeune tendron, où brillaient tous les charmes. 

Cette beauté, qu’on prit à IVlénélas, 

Dont le rapt mit toute l’Afie en armes; 
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Au bon Priam caufant chaudes alarmes, 

De fes attraits , certes , n’approchait pas. 

Elle n’était comme vous les princefles ., 
Toujours beautés, quand vous êtes altcflcs. 
Et qui perdez vos grâces , vos attraits , 
Quand on vous voit dépouillés des richelTes 
Et des bijoux dont offufquez vos traits. 

Elle arriva parmi tous ces vacarmes, 

Toute éplorée et fc fondant en larmes; 

Dans le fommeil, hélas ! on avait pris. 

Ce beau tendron , chez fes parens chéris , 
Dans des habits, dont la fimple parure 
N’ajoutait rien aux dons de la nature. 

Ses vêtemens font propres, mais unis; 

Sous fon corfet une gorge naiffante , 

Allant , venant , aux curieux préfente 
Deux petits ronds élaftiques , gentils , 

Moitié couverts d’une boucle flottante ; 

Un teint , grand Dieu ! de rofes et de lys , 
Deux beaux yeux noirs à prunelle brillante. 
Des yeux dont part une flamme éloquente ; 
En arc defliis fe courbent fes fourcils ; 

Puis à baifer une bouche qui tente , 

Quand le corail de fa lèvre charmante 
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Eft féparc par l’amour et les ris ; 

Trente-deux dents de blancheur ravivante 
Rendent les cœurs infenfibles épris : 

Ajoutez-y taille d’une déeffe , 

Un pied cochois , de Vénus la jeuneffe; 

Et telle fut la touchante beauté 

Dont ces bandits s’étaient rendus les maître?. 

Elle parut au milieu de ces traîtres, 

Avec un air rempli de majellé , 

Et ces brutaux, fans nulle humanité, 

Allaient d’abord fe jeter fur leur proie , 

Lorfque Franquin leur fit ce beau difcours. 

Qu'à la douleur fuccède enfin la joie ; 
Confolons donc ce captif par l’amour : 

Four moi, d’ailleurs, j’en ai déjà de relie. 

Et malgré moi me faut être modefle ; 

Voyez ce qu’ell un honnête pandour; 

A vous , Darget , fera cette pucelle , 

Allez , cueillez cette rofe nouvelle. 

Darget fentit l’aiguillon de la chair ; 

Mais il entend une voix lamentable : 

Ah ! jufte Dieu ! fuis-je donc en enfer ? 

Oui , belle Aurore , en ce féjour coupable, 
Franquin peut-être eft pis que Lucifer. 
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Ayez pitié, bon Seigneur charitable. 

De ma jeunelTe & d’un fort déplorable , 

Lui dit la belle en tombant à genoux ; 
J'étais promife , et mon futur époux 
Ne peut m’aider de fon' bras fecourable ; 
Ayez, Seigneur, pitié de ma vertu! 

Enfant ces mots, tout un torrent de larmes . 
De fon vifage inondait tous les charmes. 

Franquin s’écrie, ah ! qu’on fade cocu 
Ce prétendu , ce jeune époux en herbe. 
Allons, jetez dans ce moule fuperbe. 

Jeune Français , bien ourdi , bien cofiu. 

Deflus l’amour le bon Darget prélude. 

Il en Tentait toute la plénitude; 

Dans le moment qu’il était réfolu 
De s’enivrer de fa béatitude , 

Son bon patron s’en étant aperçu , 

L’arrêta court, et le badaud rengaine, 

Entre fes dents pédant fur faint Etienne. 

Tel près d’un lac fouvent un limaçon 
De fa maifon fort fa tête gentille. 

Au grand folcil rampe dans le limon; 

Mais s’il entend du bruit ou quelque fon , 
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Se repliant foudain dans fa coquille , 

Il fe relferre en petit peloton. 

Ainfi Darget, à lame généreufe, 

Vit dilïiper certain malin démon, 

Que poliment on nomme Cupidon; 

Et dont Moïfe en fa bible caufeufe 
Fit un ferpent, dont Eve curieufe, 

Pour fon malheur, elfaya tout du long. 

Le bon Darget , plus froid qu’aucun glaçon. 
Dit à fa belle: aimable malheureufe, 

De vos vertus je prends compaffion ; 

Je fuis , hélas ! pour le viol maufïade , 

Ne craignez point de moi quelque enfilade ; 

Je payerai plutôt votre rançon. 

Il prend fa main, la rafiure et confole. 

Franquin qui voit Darget fe refroidir, 

Dit: Eft-ce en France ainfi que l’on viole ? 

Eh ! quand au fait voudrez-vous donc venir ? 

Hélas, Seigneur, nos trilles deftinées, 

Sont en vos mains , ô Franquin généreux! 
Cette beauté de grâces tant ornées , 

Et ces appas divins et merveilleux 
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Seront-ils donc dans ce féjour funcfte 
Abandonnes au défir immodefte , 

De l’impudique et du premier venu ? 

Ah! refpectez fon âge et fa vertu; 

Et rendez-lui fa liberté première. . . . 

Pauvre Français ! dis plutôt ton bréviaire , 
Répond Franquin , en fe moquant de lui; 

De violer c’eft la mode aujourd’hui. 

Mais, répliqua d’une façon foumife, 

L’antre en rêvant .... d’un moyen je m’avife ; 
S’il vous plaifait d’accepter de l’argent j 
Je payerais de bons deniers comptant 
La liberté de cet aftre adorable. 

Ce marché-là plut fort à ce brigand ; 

Oui , lui dit-il , fx tu m’en donnes tant. . . . 
Qu’elle aille alors, pucelle invulnérable. 

Dans fa maifon rejoindre fon amant. 

Pour cette fois , intérêt déteflable , 

Tu fus du moins aux humains fecourable, 

Car tu fauvas des mains d’un infolent 
La jeune Aurore auffi belle qu’aimable , 

Sans qu’on lui fit d’outrage en ce boucan. 
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C’est un grand point que d’être vertueux; 
Mais dans ce fiècle on eft peu raifonnable , 
Soyez fripon , fcélérat , vicieux , 

On pafl’e tout fi vous êtes aimable. 

Heurêufement pour lui le bon Darget , 

Et l’un et l’autre également était. 

Pour le Franquin cpuifé de débauche , 

(Car ne croyez qu’un brigand, qu’un pandour, 
Toujours guerroie et lans celle chevauche , 
Rien ne tarit plus vite que l’amour.) 

Le Franquin , dis-je , ayant pris tout le jour 
Repos qu’il faut pour réparer fes forces. 

Ne Tentant plus fes partions féroces , 

S’en vint trouver le badaud dans fon lit; 

Je viens chez vous , dit-il , car je m’ennuie , 

Ne veux fortir car il fait de la pluie; 

Mais contez-moi , captif pour mon profit , 
Votre deftin, vos exploits, votre vie; 

Car. les Français, dit-on, for^t bons. conteurs. 
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Darget répond à ces propos flatteurs , 

Ce me ferait faveur bien fingulière , 

Si je pourrais amufer Franquini, 

Seigneur , je n’ai qu’un mauvais conte à faire , 

Je le ferai du moins Ample et uni. 

Le fort fâcheux qui dès long-temps m’opprefle , 
M’a fait, Seigneur, naître d’une ducheffe, 

Mon père fut, je crois, un inconnu, 

Qu’un feu fecret rendit le bien venu ; 

Malheureux fruit d'une illicite flamme , 

On m’éleva bien loin de mes parens , 

Puis pour former de bonne heure mon amc , 

Me retirant de ces honnêtes gens. 

On me pourvut tout jeune d’une place 
Dans un couvent, au collège d Ignace; 

Et là, fous l’œil d’habilles profelfeurs , 

Je dus. Seigneur, achever mes études; 

Mais qu’un démon, auteur de mes malheurs. 

M’y fit palier par des épreuves rudes. 

On me trouvait quelque peu de beauté , 

Et dans l’efprit de la vivacité , 

Un profelfeur éçumant de luxure , 

Me careflant avec malignité , 

« 

En m’amenant chez lui dans fa clôture, 

» 7 » 
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Me fit un jour offerte tant impure , 

Que je lui dis avec févérité ; 

Vas, monflre affreux, tout couvert de fouillure. 
Dont les défirs révoltent la nature. 

Cours dans l’oubli chercher l’impunité 
De tes forfaits , de ta brutalité. 

Bientôt un autre également m’entraîne. 

Je le repouffe un peu , je le rengaine ; 

Mais à la fin tant fondirent fur moi , 

Que n’ayant plus dans le couvent d’afile , 

Et dans un âge encor tendre et débile. 

Je me fentis intimider d’effroi. 

L’un me difait : ne favez pas 1 hifloire , 

Vous y verrez des héros pleins de gloire, 

Tantôt actifs et tantôt patiens , 

A leurs amis foüples et complaifans. 

Tel pour Socrate était Alcibiade T 
Qui, par ma foi, n’était un Grec mauffade, 

Et tels étaient Euriale et Nifus ; 

En citerais , que fais-je , tant et plus. 

Ce Jules-Céfar, que des langues obfcènes 
Difaient mari de toutes les Romaines, 

Quand il était la femme des maris. 
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Mais feuilletez un moment Suétonne, 

Et des Céfars voyez comme il raifonne; 

Sur ce regiflre ils étaient tous infcrits ; 

Ils fervaient tous le beau Dieu de Lampfaque. 

Si le profanée enfin ne vous fuffit, 

I’ar le facré dirigeons notre attaque; 

Ce bon faint Jean, que penfez-vous qu’il fit. 
Pour que JESUS le jeta fur fon lit ? 
Sentez-vous pas qu’il fut fon Ganymède ? 

Pour renchérir fur tout ce qu’on a dit , 
J’appellerai donc Sanchez à mon aide ; 
Lifcz-moi bien l’article vingt et neuf 
De fon divin traité du mariage ; 

Vous y verrez que votre efprit tout neuf 
Doit de fes mœurs faire l’apprentiffage. 

Tous les recteurs s’écrient.: il a raifon ! 

Dans le moment le grand diable fait comme 
Fondent fur moi ces brandons de Sodome; 

Et pour avoir la paix dans la maifon, 
Néceffité fut de n’être févère ; 

Je devins donc leur malheureux plaftron ; 

Et lorfqu’en rut fe fentait quelque père , 

J’étais , hélas ! fa monture ordinaire. 
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Ainfi voyez que mon cœur vertueux , 

Fut malgré lui plongé dans cet abyme ; 

Oui, le deftin dans ce monde orageux, 

A la vertu nous force comme au crime ; 

Je ne pus donc éviter mon deftin; 

Mais excédé du rôle féminin, 

Je défertai de l’école d’Ignace, 

Et me fauvai, un jour, de bon matin, 

Chez un enfant de la grâce efficace ; 

t 

Pour me venger de. mes ribaux déçus. 

Je m’enrôlai deflous Janfénius. 

Autres tyrans, autres mœurs, autre école! 
Saint Auguftin, Pafcal, Arnaud, Nicole, 

Etaient cités fans fin , fans nul propos; 

De ce parti c’étaient les grands héros; 
L’enthoufxafme égarant leurs dévots , 

Forgea dès lors pour eux nouveaux miracles. 

Des fous perclus fautent fur des tombeaux; 

Des gens fenfés donnèrent ces fpectacjes ; 

On exorcife , on rêve des oracles : 

Et tant on fit que le fage Louis, 

Pien défendit miracles à Paris. * 

* L’Aj>bé Paris. 
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Pour moi , voyant les fourbes de l’Eglife, 

' Dévots fripons, que l’intérêt divife ; 

Bien réfolu de n’y point m’embarquer , 

Et me Tentant du goût pour le grand monde. 
Dans cette route errante et vagabonde, 

O 1 

Lofai du bien pour moi- pronoftiquer. 

Me voila donc libre des hypocrites ; 

Et dans Paris parmi les Sybarites , 

On voit ce peuple aimable, doux , charmant K 
Oui chante et rit , fans celle fe remue , 

(Car dans Paris chacun a la berlue,) 

Comme l’oh voit les flots de l’Océan 
Amoncelés, lorfque la mer reflue; 

Ainfi paraît l’impétueux torrent 

D’un peuple entier, d’une immenfe cohue. 

Qui fans raifon court et remplit la rue. 

Paris connaît plus d’une déité ; 

La principale eft la Galanterie, 

A fes côtés placez la Nouveauté: 

Ce font , Seigneur , les dieux, de ma patrie. 

Et fi voulez à la communauté 
Joignez encor les fureurs de la mode ; 

Lors connaîtrez et culte , et lois , et code , 

Qui règlent tout dans leur fociété. 


3 
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A ces lois-là toujours je fus fidèle ; 

Des papillons je devins le modèle ; 

Et je parvins, et par foins et par art, 

A copier les airs d'un petit-maitre. 

Lors, dit Franquin, cela peut fort bien être; 
Mais conte-moi, difgracié bâtard. 

Vécus-tu donc à Paris du hafard ? 

Non, dit Darget, j’y fis des vaudevilles 
Et des Romans , qu’on vend, et qu’on vendra 
A nos oifons, aux badauds imbécilles , 

Tant qu’à Paris des nigauds on verra. 

Je fis d’abord laPrincefie fenfible , 

Et puis après les Bijoux indifcrets, ' - 

Fit l’Acajou, livre inintelligible; 

Et fur les Chats j’ofai faire un effai; 

Et de Gris-Gris j’ébauchai quelques traits; 

Le payfan m’éleva jufqu’aux nues.; 

La payfanne eut prtfque des ftatues; 

A tout compter je n’aurais jamais fait: 

Le bel efprit fournit mal la cuifine; 

De faint Amand je craignis la famine ; 
L’Invention, fille de l'Intérêt, 

Pour cette fois , détourna ma ruine ; 

J’imaginai, et je fis. des pantins. . 
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Quel mot barbare ! en refrognant fa mine , 
Cria Franquin ! Ce font des mannequins , 

Lui dit Darget. Figure disloquée , 

Ses membres font découpes de carton ; 

Un fil les joint, dans l’air l’ébranle-t-on ? 

Son jeu la rend mobile et détraquée , 

C’eft le dernier clfort de la raifon , 

Que le pantin, il vous fert d’interprête,- 
Auprès du fexe il fait contes d’amour; 

Un cœur timide, une flamme diferète. 

Par le pantin parvient enfin au jour. 

f 

Pour honorer dans la ville et la cour 
Ma découverte utile et fortunée , 

Elle fervit d’époque à cette année ; 

Evalués en bons deniers comptons , 

De ces pantins j’eus cent vingt mille francs. 

Lors je donnai dans le goût des voyages j 
Rien ne peut tant former les jeunes gens; 

De nos Français me laflent les vifages. 

Je fouliaitais voir d’autres habitans; 

De mon pays je pars pour la Hollande ; 

Je vois par-tout faces de contrebande , 

Des gens épais et grofllers, et lourdauds ; 

Je 
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Je ne crus pas être parmi les hommes , 

Comme, du moins, nous autres Français fommes. 

Figurez-vous un peuple d’efcargots, 

Toujours glacés, animaux aquatiques. 

Tant que poiflons pour le moins phlegmatiques , 
Qiîi dans une heure articulent deux mots. 

Je me compofe, et d’un air doux et fage, 

Je leur demande, et de quoi vivez-vous ? 

De nos troupeaux nous prêtions le laitage ; 
Nous vendons tous du poivre, du fromage; 
Comme marchands fommes un peu filous. 
L’Europe entière cil notre tributaire, 

Et nous favons la plumer et la traire. 

Comment, leur dis-je, êtes-vous gouvernés? 
Jadis foulés d’opprelfeurs obftinés , 

Dans notre fang noyant leur tyrannie , 

De leurs débris naquit la liberté ; 

Quittes des rois et de la monarchie , 

Changeant un nom parmi nous redouté 
Trente tyrans ont occupe leur place. 

Ainfi voyez, quoique le Belge falfe, 

Il ne faurait jamais rompre fes fers; 
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Républicains, nous rampons fous des traîtres; 

Au lieu d’un roi nous avons mille maîtres, 

Qpand on nous croit libres dans l’Univers. 

De ces bourgeois, le plus cotïu m’invite 
Dans fa maifon, à lui rendre vifite ; 

Moi , je l’accepte auffi-tôt poliment ; 

Une fervante , en me voyant, me prend 
Delfus fon dos, me charge lourdement, 

Et fe traînant , en fefant la tortue , 

Me fait palier au travers de la rue; 

Puis fur le feuil de la porte venue , / 

Me décrottant impitoyablement, 

D 'un grand feau d’eau me lava brufquement. 

Je leur demande : Eh ! que prétend-on faire ? 
C’eft , me dit-on , grande civilité , 

Aux étrangers toujours très-nécefiaire ,’ 

Pour conferver chez nous la propreté. 

Puis on me fait entrer dans la cuifine. 

Depuis trente ans onc on n’y fit du feu ; 

Eft-ce en ce lieu , leur dis-je , que fon dîne ? 

Due dites-vous? Quel blafphême, grand Dieu! 
Ces lieux ne font point fait pour notre ufage , 
Nous n’habitons point ces appartemens j 
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Nous nous fourrons, pour un plus grand ménage. 
Dans notre cave, et fouîmes fort contens, 

La Propreté , déeffe de céans , 

Occupe feule ici les logemens. 


Lors il me prit tout d’un coup un fovirire. 
Dont je ne pus empêcher les éclats ; 

Mon gros bourgeois, qui n’aimait la fatire. 

Dit féchemcnt: les Français font des fats. 

/ 

Je lui réponds: il vous plaît de le dire; 
Dans le moment, mon homme rempli d’ire, 
Me fait jeter des' efcaliers en bas ; 

I\ l’accompagnant de valets , de fervantes , 
Jettans en l’air mille cris très-aigus, 

Me convoyant d injures élégantes, 

Jufqu’au moment qu’ils ne me virent plus. 


Abandonnons pour jamais cette terre , 
Partons, difais-jc , allons en Angleterre; 
Mes compagnons, chacun de leur côtés; 
Qui n’avaient pas de fort plus favorable, 
Pour ce pays plein d'animofité , 

Me difaient tous : allons plutôt au diable. 
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Un grand vaiffeau , bâti pour le tranfport , 

Le même jour nous charge fur fon bord ^ 

On leve l'ancre, et la mer blanchiffante 
Nous foulevait fur fon onde écumante; 

La voile s'enfle et nous fendons les flots : 

Ht le pilote , et différens fignaux , 

Hont manœuvrer les bras des matelots. 

Un doux Zéphir d’un foufHe favorable. 

Nous fait rafer la furface des eaux, 

Les palfagers boivent et rient à table, 

Même aucun d’eux ne préfageait des maux. 

Mais tout à coup le vent tourne à la ronde; 
Le temps noircit, l’air fifle , le ciel gronde; 

La nuit furvient, et dans l’obfcurité, 

Notre vaiffeau, tantôt précipité 
Jufques au fond d’une abyme profonde. 

Tantôt au ciel eft relancé dans fonde; 

La foudre tombe, et les brillans éclairs 
Tout à l’entour embrasèrent les airs. 

Soudain le mat brifé par la tempête , 

Tombe en fefant un fracas furieux; 

Le gouvernail heurté fe fend en deux , 

Aux matelots tremblans tourne la tête. 

Enfin voguant au gré des vents fougueux , 
Nous entendons un bruit épouvantable, 
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Contre un rocher, écueil inévitable, 

Notre vaiffeau de toutes parts troué , 

Tout fracafle, lors était échoué ; 

Pouffé des flots il tombe en mille pièces. 

Mes compagnons aux cieux font des promeffes; 
A mon fecours j’appelle mon patron: 

Et faint Etienne écoutant ma prière , 

Me fait trouver le bout d’un aviron. 

t 

Pour cette fois je te tire d’affaire , 

Me dit le faint, car tu portes mon nom. 

Deffus ce bois pars à califourchon, 

Mon vieux manteau te fervira de voile ; 

Mon auréole , ô Darget ! mon mignon , 

Pour te guider , te fervira d’étoile ; 

Ton cul adroit fera ton gouvernail. 

Bon faint , lui dis-je, il n’ell pas temps de rire; 
Plus de fecours, un peu moins de fatire. 

Je vogue ainfi dans ce bel attirail ; 

Bientôt mon corps n’y pouvait plus fuffire; 
Tantôt couvert des vagues de la mer, 

Et malgré moi buvant fon fel amer. 

Prêt à périr par un nouveau naufrage , 

G 3 
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Je fus pouffé fur le prochain rivage , 

Et n’étant guère éloigné de ce bord , 

Me recueillant par un dernier effort, 

Je gagne enfin l’Angleterre à la nage. 

Ou’on eft heureux de retrouver le port ! 

Franquin s’écrie, oui c’eût été dommage 
De toi,’ badaud, babillard indiferet; 

De te noyer le faint aurait bien fait ! M 
Pourfuis toujours : Mes compagnons périrent ; 
Jamais, ô Ciel! mes yeux ne les revirent. 
Peut-être ils font mangés par les harengs ; 

Us font damnés , ils font morts fans confeffe , 
Quant à mon faint je lui tins ma promeffe , 

Et lui donnai deux cierges des plus grands. 

Puis pénétrant dans ces lieux pacifiques. 

Je dis, hélas! ces. dogues britanniques 
Habitent donc des lieux auffi charmans ? 

Mais fur ce bord, pourquoi plus me morfondre. 
Pour voir l’Anglais il faut aller à Londre. 

J’arrive enfin, et dans le même jour 
Je vois la ville et parais à la cour. 
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L’Anglais mordant, trop fier en fon domaine. 

Nomme fon roi le Seigneur Capitaine. 

i 

Il me reçut, et dit au général, 

A ce Français montrez mon arfenal. 

9 

J'imaginais de le trouver plein d’armes; 

Mais point du tout, au lieu d’objets d’alarmes. 

J’y vis d’abord des bottes, un chapeau. 

Lors, dit mon guide, objets remplis de charmes, 

A Malplaquet vous porta mon héros , 

Ces éperons-là , lorfqu’il menait fa garde , 

L’ont bien fervi dans les champs d’Oudenarde. 

Mais tournez - vous , admirez donc ccci , 

C’eft du héros la redoutable épée , 

Du fang français à Dcttingen trempée; 

Examinez , remarquez donc , voici. . . . 

Je l’interromps, tirant la révérence. 

Ah! j’ai trop vu le malheur de la France, 

Dis-je d’ un air qui plut au courtifan; 

Puis promptement de ce lieu me fauvant, 

Je me rendis d’abord au parlement. 

Singes y font de la- gente romaine , 

Tous harangueurs, tous gens très-bien partons, 

G-4 
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Tant que croyez écouter Démoflhèue , 

Mais pas toujours auflï bien agiffans. 

Et leur vertu ne fleure pas trop baume ; 

Très libres font dans leurs difeours diffus , 

Ni plus ni moins ils font tous corrompus , 
L’électorat gouverne le royaume. 

Un Ample Anglais efl un original; 

Plus fmgulière on trouve fa folie, 

Et plus il eft applaudi du total. 

Oui ne fe croit fous le pouvoir royal 
Libre , qu’au tant qu’on fouffre fa manie. 

Ce peuple trille a certain fplin fatal , 

On fe pend là , comme ailleurs on va boire , 
Et chaque jour fournit pareille hiftoire. 

Féroces font encor toutes leurs mœurs, 

Pas ne voudraient qu'un fcul de leurs auteurs 
Ne fit jouer pièces fur leurs théâtres, 

Sans maffacrer jufqu’aux moindres acteurs. 

Mais plus encor ils font acariâtres 
Dans le combat de leurs gladiateurs ; 

A demi- nuds je les ai vu combattre 
S’entre -frappans; et de leurs bras nerveux i 
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Tantôt parans , et s’excrimans tous deux, 

Se faire entre eux de mortelles bleffures. 

Epargnez-moi ces affreufes peintures ; 

Rien mieux il faut, Franquin, vous raconter 
Comme là -bas j’ai vu des grandes fêtes. 

Tout Londre entier y vient, prefque affilier, 

Sur un grand pré l’on ne voit que des têtes ; 

De leurs haras les plus légers chevaux, 

Pour difputer de vîtefle à la courfe , 

Par trois fois font le tour de cet enclos. • . 

Pour qui croyez que le prix fe débourfe ; 

Ne penfez point que c’cft pour le cheval 
Qui l’a gagné, comme il voudrait paraître. 

Mais par arrêt, par un procès vei'bal , 

On vous l’adjuge au fainéant de maître. 

Je fus bientôt connu chez les Bretons ; 

On me mena dans les bonnes maifons , 

Et quelquefois auffi dans les mauvaifes , 

Pour jeunes gens dangereufes fournaifes; 

Le tendre amour qu’on ne peut amortir , 

S’y voit fuivi d’un trille repentir. 

L’on paye cher ces momens de faiblcfles. 
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Il ell K Londre un grand nombre d’AbbefTes, 
Entretenant desVeftales de nom, 

Leur feu facré bientôt laiiïant éteindre; 

Un jour Vefla les-en punit, dit-on, 

En leur fefant cuifant et mauvais don. 

N'efl que trop vrai , j’ai bien lieu de m’en plaindre , 
Ce fouvenir me fut cruel et long. 

Ces fiers Anglais font tous millionnaires , 

Tréfor§ y font cliofes fort ordinaires , 

Jufques aux gueux y regorgent de biens. 

Ah ! s’écria Franquin , ah ! quelle terre , 
Pourquoi , mordieu , n’y fait-on pas la guerre ? 

^ Oue mieux vaudrait qu’avec les Prulfiens ! 

Trilles héros, nation mal huppée, 

Qui n’a de biens que la cape et l’épée , 

Bien mieux vaudrait piller ces fiers Anglais. 
Continuez; j’y fis une équipée , 

Us m’appelaient vilain chien de français; 

Bien enragé qu’un faquin, qu’un belitre 
Sur mon chemin m’honorât de ce titre, 

Je réfolus çnfrn de m’en venger. 


Digitized by Google 


CHANT QUATRIEME, 10g 

Et ne pouvant à cette race entière 
Faire fentir mon audace guerrière, 

Avec un feul je voulus m’égorger. 

A Londre on voit la gente malhonnête. 

Pour un sheling fe battre à coups de tête; 

Et quelquefois parmi tous ces butords , 

On peut trouver des ducs et des milords. 

Montrons, difais-je, en enfonçant mon feutre, 
Que le Français n’cft fot, ni couard, ni pleutre. 

Je traverfais juftement la cité , 

L’on m’honora d’un compliment féroce; 

Dans le moment je faute du carroffe ; 

Et de l’ardeur me Tentant emporté. 

Sur l’agrelfeur je me rue avec force : 

Bras contre bras, genoux contre genoux, 

Je le terraffe et l'abats fous mes coups. 

Son fang coulait, il tombe; et ce coloffe , 
Devant le front fe fait une ample boffe ; 

Je crus avoir terminé fes deftins. 

Le peuple accourt, il crie, il bat des mains; 
Craignant pour moi dans ce péril extrême. 

Je réfolus de partir la nuit même. 



Sur un vaifleau j’arrive eu Portugal ; 
j'y vis du roi le palais monacal; 

Ce prince obtint de Rome, par foupleffe, 

Le rare honneur dofer chanter la mefTe: 
L’efprit porte pour le pontifical. 

Il n’a jamais, de fes mains voluptueufes , 

Pu çarefler que des religieufes. 

Le cacapore effc le feeptre du roi ; 

Lu Portugal lui feul donne la loi : 

Ruftres , bourgeois , prêtres, noble, miniflre. 
Tout fent les coups du cacapore fin dire. 


J’allai pour voir un grand couvent qu'il fit , 
Des capucins il recherchait l’efpèce ; 

Gens en effet qui méritent crédit, 
lit pour lefquels il brûlait de tendreffe; 

De m’encloitrer alors quelqu’un m’offrit; 

Bien loin de moi je rejetai fon offre. 

Quoi ! voulez-vous , difais-je, qu’on m’encoffre ? 

Bref, pour peupler ce grand couvent maudit. 
Cent grenadiers par force l’on choifit , 

Qui fous le froc nazillant à matines, 

A contre -cœur frappent des difçipünes. 
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Pour moi craignant qu’un jour en ce moutier 
Bien malgré moi l’on me fit naziller : k • 

Je pris le large, et bien joyeux je gagne 
Dans quelques jours les limites d’Efpagne. 

Là, je me crus à l’abri des malheurs; 

Mais le deftin contre lequel je lutte, 

Jufqu’à préfent toujours me perfécute. 

Amour fatal, je fentis ton pouvoir! 

Pour mes péchés une beauté célefle, 

Jeune nonnain , dans un couvent, modefte, 

Un bean matin m’apparut au parloir; 

Et je formai , hélas ! le plan futrefte 
D’y retourner, l’admirer, la revoir; 

Par le moyen d’un ingénieux prêtre 
(Qui , pardonnez, fefait le maquereau) 

• J’eus le moyen d’approcher , -de connaître 
Cette nonnain, ce miracle li beau. 

Un rendez-vous me donne enfin la belle ^ 

J’entre au couvent à l’aide d’une échelle ; 

Gardant encore, hélas! pour mon malheur. 

Un fouvenir de la cruelle Anglaife, 

Mais fouvenir cuifant et plein d’horreur. 

Qui inc mettait au plus mal à mon aife. 
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Jufqu’à quel point, traître et perfide amour. 
Tu m’aveuglas dans ce funefte jour! 
Raifonne-t-on , penfe-t-on , quand on aime ? 

Les plus prudens en amour, font des fous; 

Car la raifon cède au pouvoir fupreme, 

De cet inftinct qui commande fur nous. 

De mon amour la fière tyrannie , 

Et de nos fens la flatteufe manie, 

Sur la raifon mourante, à l’agonie. 

L’ont emporté; j’ignore mon état. 

Et commettant un affreux attentat, 

3e fuis aux pieds de ma religieufe ; 

Rendez enfin ma paffion lieureufe , 

Rare beauté , divine et radieufe , 

Ofai-je dire , en lui baifant la main. 

Mais fa pudeur alarmait mes deffeins , 

Quand dans fon cœur je remarquai du trouble; 
(Son cœur n’était dilïimulé ni double) 

Je profitai de l’heure du berger. 

Plus tendrement de nouveau je la preffe; 

Il n’ell plus temps, belle, de reculer. 

Ne fallait pas aufifi loin s’engager, 

Lui dis-je ; enfin , foit amour ou faibleffe , 
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La pudeur 'patte , et l’aveugle tendrefle 
Va déformais de l’honneur fe venger. 

Imaginez l’ardeur voluptueufe 
Dont je jouis de ma religieufe; 

L’amour brûlant, un plaifir défendu. 

Tout confpirait à foutenir ma flanjme. 

Au fanctuaire à la fin parvenu. 

Cette nonnain fe convertit en femme. 

Mais, juftes Dieux! quels furent mes forfaits. 
J’abhorre encor ma noire ingratitude. 

Amidon, que ce léger prélude 
Vous a coûté de douloureux regrets. 

Je fuis confus, Seigneur, lorfque j'y peijfe ; 
Oui, de Vefta la févère vengeance. 

Devint le lot de fes divins attraits. 

De cette nuit mon ame fatisfaite , 

Avant le jour méditait la retraite; 

Tendres adieux et doux embrafierflerts 
Nous nous donnons comme font les amans J 
Pour nous revoir prenons arrangemens. 


Digitized by Google 


m 


LE PALLADIO N. 


Je pars enfin, mon échelle fe caffe , 

Je dégringole avec un bruit affreux , 

Et tout mon fang dans mes veines fe glace. 

Lors, du couvent fort un concours nombreux; 
Quel eft ce bruit? Et qu’eft-ce qui fe paffe? 
Difaient les fœurs en jetant de grands cris. 

Comme il fe fait la nuit un grand vacarme ; 
Que le berger de bâtons fourchus s’arme. 

Quand le loup vient au milieu des brebis. 

Colin s’éveille , et fortant de fon gîte, 

Deffus le loup, qui promptement s’enfuit , 

Des grands cailloux fait voler au plus vite ; 

Avec fon chien par le bois le pourfuit , 

Et s’il J’atteint , fous fes coups le réduit. 

Ainfi couché fans voix et fans haleine, 

Dans un moment le couvent m’entoura ; 

Dieu fait comment alors m’apoflropha. 

Une nonnain difait, ah! le voilà; 

Quel facrilège, ah ! quelle ame vilaine, 

Notre moutier il déshonorera. 

Une 
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Une autre fceur aigrement ajouta: 

Mon doux Jésus ! quelle eft donc cette fcène ? 
Je fuis d’avis , mes fceurs , que mieux vaudra 
Le tranfporter dans la prifon prochaine , 

Et ce matin on l’interrogera; 

Sinon , verrez que le monde qui caufe 
Malignement les fceurs accufera. 

Tout le couvent approuva fort la chofe , 
Dans la prifon voifine on m’emporta; 

Mon ame était demi-morte, engourdie, 

Mais ma douleur la rappelle à la vie. 

Quand le couvent tôut notre Roman fut. 

Lors, pour nous deux, bien pire encor ce fut; 
Vous ne favez combien défefpérée. 

Combien terrible eft la haine facrée. 

Chéz l’Efpagnol il eft un tribunal , 

Moitié prélat, et moitié monacal, 

Qui s’acharnant fur le pauvre profane * 

Jamais n’abfout , et toujours le condamne; 

Qui, par bonté, plein de l’amour de Dieu, 

Vous fait brûler pour le bien de votre ame; 

Tout à l’entour de ce funefte lieu 
D e cent bûchers au cie;l mopte la flamme. 

IJ 
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On me traduit devant ce jugement. 

Un juge ayant plumes de chat-huant, 

Me dégoifa ce difcours gravement. 

Ne crains-tu point, fcélérat impudent, 

Du jufte ciel la colère jaloufe? 

De Jesus-Christ tu violas lépoufe; 

Et non content de 1 avoir fait cocu , 

A la nonnain donnas le mal immonde! 

Ah ! facrilège , as-tu donc prétendu, 

Dans ta fureur, à nulle autre féconde, 
D’empoifonner le benoît paradis ? « 

Pour quoi , félon , avec cérémonie , ' 

Pour effrayer les. mécréans efprits , 

Ta peau demain fera dûment rôtie. 

Il dit, d’abord les sbires en prifon 
Me font entrer , après ce beau fermon. 

Bien mal me prit de ma trille aventure ; 

J'ai de tout temps fort haï la brûlure ; 

Et ne voyant nul befoin de mourir, 

A mon patron me fallut recourir. 

Ah ! bon patron, lui dis-je; ah! faint Pilienne! 
Me verras-tu cruellement périr? '* 

Si chez l'Anglais j'abordai, non fans peine; 
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Si ton pouvoir daigna me fecourir , 

Si ton autel fut orné de mes cierges , 

Dans ce péril ne m’abandonne pas. 

Le paradis eft tout rempli de viei*ges , 

Nous n’en voyons prefque point ici-bas ; 

J’en ai voulu, pour ma part, tâter d’une, 

Et ce Phénix difficile à trouver 

Dans ce couvent, lieu de mon infortune, 

îleureufement s’eft laifTé déterrer. 

Ah! mon bon faint, faut-il tant de tapage 
Pour plus ou moins que foit un pucelage? 
J’ai même oui des gens de grand renom , 

An pucelage ayant quelque fcrupule. 

Oui le traitant de fou , de ridicule», 

Ne le croyaient qu’un être de raifon. 

Si cependant j’en eus un en partage, 

Ne m’enviez, bon faint, cet avantage; 

Je n’ai jamais cueilli que cette fleur; 

Si , m’eu croyez , détournez mon malheur. 

Je me proftérne, et les cieüx m 'exaucèrent ; 
De la prifon les fondemens tremblèrent ; 

Tout radieux, le Saint fendant le mur, 

3\le dit, mon fils, je lis dans le futur. 

Oui , les deflins qui fur tes jours veillèrent . 
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Bien des revers encor te préparèrent , 

Et des honneurs auffi te deflinèrent. 

Un jour ton nom dans un poc'me obfcur 
Sera chanté dans le goût marotique; 

Méprife donc ce fénat fanatique ; 

De mon appui fois dès à préfent fur. 

Si tu promets porter à mes chapelles, 

Aux quatre-temps des offrandes nouvelles. 

Je promis tout , le marché s’accomplit ; 

Il n’eft fripon, il n’eft ame fi noire , 

Qui droit au ciel n’aillc fans purgatoire , 

Pourvu qu’un faint y trouve fon profit. 

Ah! c’eft bien fait, il faut que chacun vive. 
Je veux qu’un faint reçoive un don gratuit, 

La fainteté fans profit eft chétive. 

Cria Franquin , et Darget pourfuivit. 

De tous mes fers le bon faint me défit: 

Le géolicr dans cette alternative 
Profondément à l’infhnt s’endormit ; 

Le faint m'endofle un habit de jéfuite. 

Le verrou tourne et la porte s’ouvrit ; 

Vas, cour#, dit-il, précipite ta fuite. 
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Par les cheveux faifis l’occafion , 

Puis me donna fa bénédiction. 

De me fauver, cher Franquin, j’eus grnnd’hâtc, 
Fou qui deux fois de ces chats-huans tâte; 

Ainfi qu’un cerf que des chafleurs adroits 
Ont entouré dans le fond des forêts ; 

Quand de fa mort il voit quelque préfage , 

IJ part, s’élance, excitant fon courage, 

En bondilfant il franchit les filets. 

De même alors je fortis de l’Efpagne, 

Tout étourdi de ce terrible choc; 

Toujours pleurant ma funefle compagne, 
Toujours trottant fur la haire et le froc. 

J’arrive enfin d'Efpagne en Italie , 

Bien différent efl ce pays latin , 

De ce que fut l’ancienne Aufonie; 

Profond favoir, beaux arts, cfprit humain > 

Tout y paraît pencher vers le déchu. 

L’Italien entouré de ruines, 

Enorgueilli d’illuflres origines, 

Se croit encor un citoyen romain , 

Et les prélats, abbés, moines et prêtres 
Y vivent tous fur la gloire et le nom 
De ces héros leurs illullrcs ancêtres. 
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Parlez un jour a quelque Pantalon , 

Il citera le temps de Cicéron, 

Celui d’Augufte, et Cofme de Florence, 

Qui des beaux arts hâta la renaiffance; 

Mais de citer ces temps modernes, non. 

Les defcendans d’Emile et de Caton , 

Se dévouant au Dieu de l’Harmonie, 

N. 

Se font couper les fources de la vie. 

Pour frédonner des airs de violon; 

Tous barbouillés et de rouge, et de plâtre , 

Ces bons chapons font héros du théâtre ; 

La nymphe Echo les adopta pour fils ; 

Tels les Romains fe font abâtardis. 

Mais je l'avoue , oui , j’ai trouvé dans Rome 
Un Souverain , un Pontife grand homme ; 
Puiffant génie, efprit dont la beauté 
Peut égaler l’augufte antiquité ; 

Prélat fans fourbe , et prince fans faiblefie , 

Il recueillit un encens mérité. 

Et de l’Eglife et même du PermefTe. 

J’aurais voulu plus long temps l’admirer ; 

La guerre alors venant de s’allumer , 

Me rappela bientôt dans ma patrie. 
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Je reparus chez mes Sybaritains , 

Oui par faveur ou par bizarrerie , 

Récompenfant l’inventeur des pantins , 

Chez V alory fixèrent mes deftins. 

Depuis, Seigneur, vous favez l’aventure,' 

Qui , par malheur , pendant la nuit obfcurc , 

M’a fait tomber, hélas! entre vos mains. 

Pour cet hélas, n’était pas néceflaire. 

Répond Franquin ; un jour prifonnicr , 

L’autre vainqueur ; c’eft un fort ordinaire 
Depuis long-temps, pour chaque guerrier. 

Ne favez pas comme François Premier 
Par Charles-Quint fut happé dans la guerre ? 

Et que Tallard dompté par les exploits 
De Marlboroug, languit en Angleterre; 

N’avez pas vu ce grand fefeur de rois, 

Ce maréchal à trente fecrétaires, 

Tout à la fois fefant cinquante affaires. 

Pris à Hanovre et réduit aux abois. 

Je pourrais bien citer en compagnie 
Un certain roi , Don Quichotte du nord. 

Que le grand Turc retint fans grand effort. 

Son prifonnier dans la Beffarabie. 
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Mais, cher Franquin , je ne fuis né foldat. 
Lui dit Darget, que me fait votre guerre. 

Et ces fléaux qui ravagent la terre ? 

Je n’afpirai point au généralat. 

Allons, fuis moi, le vin confole l’homme. 
Lui dit Franquin , tu verras bientôt comme 
L’on fait chez nous , pour noyer le chagrin. 

Ami lecteur, lailfons boire Franquin , 
Pendant le temps que ma mufe refpire , 

Et d’Hippocrène un peu s’abreuvera ; 

Ah ! puifle-tu trouver fous ton empire 
Le beau bijou que Dargefr.poflcda. 
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J E ne veux point être un bavard en vers , 

Je hais beaucoup tout langage inutile ; 

Un mot bien dit vaut fouvent mieux que mille. 
Apprenez donc, fans grands propos diferts, 
Que dans les cieux plus d’un faint perfonnage , 
Se tracaffant, fefant remu-ménage, 
Embrouillait tout fur ce faible univers. 

Un jour le roi de la huaille noire , 

Prince cornu , fouverain des enfers , 

Ayant appris la gazette ou l’hiftoire 
De ce qu’au monde alors il fe paffait. 

Comme les faints tous feuls le gouvernaient. 
Le vieux fatan fentit piquer fa gloire , 

Et de fureur le diable en écuma. 

Il va d’abord delfous le mont Etna , 

C’eft de l’enfer le foupirail difforme , 

Il y paffa foudam fa tète énorme ; 

Le mont prudent de flammes l’entoura , 

D’ un tourbillon épais de fa fumée 
Son chef hideux entier enveloppa. 
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Le diable y vit voler la Renommée, 

Et le malin doucement l’appela. 

Dans un moment la Jafeufe conta 
Plus que l’Efprit ne prit plaifir d’apprendre; 
Eit s'aigriffant de ce qu’il vient d’entendre , 
Dans les enfers vite il fe replongea ; 

Bientôt fes pairs en un lieu ralfembla; 
Chaque démon fon malheur déplora ; 

En enrageant on les entendait dire î 
D’éternité, la fuperflition , 

Oui nous créa, nous a donné l’empire 
Dans l’univers fur chaque nation ; 

Depuis un temps elle veut nous réduire 
Dans ce féjour d’abomination ; 

Nous n’y voyons que des âmes maudites , 

De qui les cris nous tranfpercent les os ; 

De ces Douillets, de ces vrais Sybarites, 
Nous fommes donc les éternels bourreaux, 

'L’on dit déjà qu’une fecte incrédule 
De ces cachots ofe même douter, 

Que les démons font mis en ridicule , 

One tout à fait on prétend les rayer; 

Ah ! vengeons-nous , et montrons à la terre 
Que fi le ciel efl armé du ‘tonnerre , 

Que fi l’Olympe efl tout peuplé de faines , 
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Que dans l’enfer fe trouve plus d’un diable, * 

Qui fe mêlant des arrêts des Deftins , 

Peut-être en peu fe rendra formidable ; 

Ainfi parlaient tous ces cfprits malins. 

Mais Lucifer leur impofa filence. 

Chacun fe tût; et l’infernale engeance 
Baifa l’ergot de meflfire Satan. 

Il affembla d’abord fon grand di\ an , 

De vieux démons c’était la gente inique , 

Rufés matois dans l’art diabolique, 

Qui de l’enfer fachant la politique , 

Avaient au crime endurci leur tyran. 

A l’entour d’eux des monflres effroyables. 

Au noir brafier toujours invulnérables , 

Y paruiffaient les fiers exécuteurs 

De leurs complots , de leurs fombres fureurs. 

On y voyait l’Avarice fordide , 

Qui recelait des tréfors fans deffeins ; 

La Cruauté, le fanglant Homicide 
Fcfant brandir un poignard dans fes mains : 

Le fol Orgueil, qui fottement s’admire, 

En fe parant de plumes de paon. 
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La pale Envie aiguifant la fatirc, 

Contre la gloire elle trame et confpire , 

Elle hait tout ce qu’il y a de grand. 

Bonheur d’autrui compofe fon martyre; 

C’eft des humains le plus cruel tyran. 

Le noir Soupçon guidant la Jaloufic , 

Et les Regrets , et l’affreux Défefpoir , 

La Trahifon ; l’infâme Calomnie, 

Qui de Protée emprunta le favoir; 

L’Ambition maffacrant fes victimes ; 

Et la Difcorde entr 'ouvrant des abîmes ; 
L’Induction offrant un monceau d’or; 

La Politique étalant fes maximes ; 

Et l’Intérêt, père de tous les crimes: 

La nuit, l’horreur, les douleurs et la mort. 

Ces monflres font plongés dans ces défordres. 
Par un feul mot le maître des enfers 
Les fait partir, exécuter fes ordres , 

Et leur fureur trouble tout l'Univers. 

Tout le fénat de cette race immonde 
Dreffa fon plan pour gouverner le monde ; 
Même Umbriel , Aftaroth, Belzébuth, 

Tenaient propos que très-bien on reçut; 

Chaque démon de fon cfprit fit montre ; 
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On balança le Pour avec le Contre; 

Le grand confeil à la fin réfolut , 

Ou’on emploirait la Difcorde inhumaine , 

Pour agiter là-haut l’efpèce humaine. 

Et la Difcorde aufli-tôt s’approcha. 

Le vieux Satan fa fille endoctrina ; 

De fes atours fitôt la décora; 

11 ajufta defius fa tête impure , 

D’affreux ferpens la hideufe coéffure: 

11 la couvrit d’un manteau teint de fang, 

Arma fon bras de fon tifon brûlant ; 

Mit dans fes yeux, de fa fournaife ardenta 
De gros charbons la flamme étincelante ; 

Dedans fa gueule il verfa fes poifons; 

11 la doua d’horreur et d’épouvante, 
D’acharnement, de haine violente. 

De fes fureurs , et de mortels briffons. 

Sous cet aufpice aux humains redoutable, 
L’enfer vomit ce monftre abominable, 

Dans l’Univers vint la fille du diable. 

En fecouant dans fes mains fes tifons. 

Alors Satan avec tous fes démons 
S’en retourna ; l'ua dans de grands chaudrons 
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Fcfait bouillir maudits à cœurs de roche*: 
L’autre en un coin en rôtit à la broche : 

Là , par les pieds , pendent des moribonds j 
Ici , plus loin , à d’infernaux brandons , 

On en voyait brûler comme une torche; 

Là tout vivans des damnés l’on écorche ; 

Là Belzébuth, au fupplice animé, 

Battait maudits de fon fouet enflammé: 

Et fans leurs corps , ces fingulières âmes 
Souffraient pourtant des tourmens corporels , 
Comme bois fec fe brûlaient dans les flammes , 
Et gémilfaient fous leurs bourreaux cruels. 

Mais la Difcorde ardente et fanguinaire , 
Oui parcourait notre trifte hémifphère , 

Sur fon chemin , de fon fouffle empefté. 

Otait aux champs leur heureufe abondance . 
Dedans fon germe étouffait la femence ; 

Dans les troupeaux met la mortalité , 

Ce monflre femble ébranler la Nature ; 

Le firmament pâlit de cette injure. 

Mais la Difcorde, en courant le pays, 

Arrive enfin auprès du gros marquis : 

Tout doucement la diabolique Fée 
S’en approche, pour lui donner confeil ; 
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Le gros marquis , dans les bras de IVIorphée , 
Dormait encore d’un .tranquille fommeil. 

Le monflre affreux deflus fon chef s’élève, 

Il apparaît fous la forme d’un rêve. 
Souffrirez-vous, Valory, de fang-froid 
Que de chez vous on enlève Darget? 

Qu’un vil pandour, hardi, plein d’infolencc. 
Outrage et vous , et Darget, et la France ? 

Aux Pruffiens, fans nuis autres détours. 
Courez, volez, et demandez vengeance; 

Que tous leurs bras vous donnent leurs fecours; 
Oue Darget» foit au ciel ou chez le diable ; 

Faites ici vacarme épouvantable; 

Et confervez l’inaltérable efpoir, 

Qu’on faura bien vous le faire ravoir. 

Le monflre dit , et de fa chevelure 
Il arracha l’un des plus grands ferpens, 

Le fait gliffer fans bruit, fans fifflement 
Sur Valory; bientôt la bête impure 
En repliant fes anneaux tortueux , 

S’entortillant à l'entour de fa proie , 

Remplit fon cœur de fes poifons affreux. 

Le monflre en fent une cruelle joie ; 

Et fatisfait de fes heureux fuccès , 

11 s’envola pour de nouveaux projets. 
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Tout en fueur le marquis fe réveille, 

Et le poifon excitant fes fureurs. 

L’emportement l’opprelTe et le confeille, 

Il ne refpire et que fang et qu'horreurs. 

Comme en Afrique une lionne en rage, • 
Ayant perdu fes jeunes lionceaux. 

De hurlemens fait retentir la plage, 

Et déchirant les nègres par lambeaux , 

Sur fon chemin fait un affreux carnage. 

Tel arriva, piqué de fon outrage, 

Plus furieux encor en ce moment , • 

Le gros marquis auprès du chef du camp. 

Ah ! facredieu ! ferai-je donc en butte , 
S’écria-t-il, aux fiers Autrichiens? 

Dans votre camp Chariot me perfécute. 

Il m’enlèva tout au milieu des miens 
Le bon Darget , hélas ! lorfque j’y penfe , 

Je vais mourir de cette affreufe offenfe ; 

IVIais c’ell fur vous que retombe l’affront; 

Ne fuis-je pas votre Paliadion? 

O Prulîîens ! lavez l’opprobre infâme , 

Qu’ii Jaromirtz un Frauquin vous a fait ; 

Que 
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Que l’on reprenne ou bien que l’on réclame 
Chez l’ennemi mon pauvre ami Darget ; 

Mais non! plutôt allez combattre en foule, • 

Et que le fang de ces perfides coule ! 

Le gros marquis très-fort fe démenait ; 
Frappant fon front contre Franquin jurait; 

De le faifir fi Dieu me fait la grâce , 

Son mufle affreux je lui déchirerai , 

Et fes deux yeux, certes, j’arracherai. 

On lui répond, que voulez -vous qu’on faffe ? 
Pour terminer, marquis, vos embarras 
Tous nos héros vous offriront leurs bras. 

Mais le marquis s’échauffant de colère. 

Allait au camp embrouiller fon affaire , 
Lorfqu’au confeil, où la chofe fe fut. 

Tout d’une voix, la Pruffe réfolut 
De fatisfaire au plus vite à la plainte, 

Qu’en blafphëmant avait fait le marquis; 

Et d’obliger par douceur, ou contrainte. 

Et le Franquin et tous les ennemis 
A renvoyer Darget fans nulle atteinte. 



Les plus' prudens et les plus avifés 
Opinent tous à faire une ambaffade , 

On choifit donc héros fins et rufés , 

Ce qu'on avait au camp de moins mauffadej 
Longs harangueurs , toujours argumentant 
D un air flatteur eux-mêmes s’écoutant. 

On griffonna le créditif honnête. 

On en chargea quatre ambaffadeurs ; 

Camas parut tout brillant à leur tête , 

Il part comblé de ces nouveaux honneurs 5 
Il efpérait qu’une courte intervalle 
Lui fuffirait pour ramener au camp 
Le bon Darget en pompe triomphale. 

Mais la Difcorde obfervant fes deffeins ÿ 
Et de fureur fe Tentant animée , 

Vole foudain par devers l’autre armée. 

Proche du camp , dans un bofquet , dehors 
Elle quitta d’abord fes noires ailes , 

Se dépouillant de fon difforme corps, 

De fes tifons , de fes ferpens fidèles , 

Et de fes yeux cruels étincelans , 

Et de fes bras encor tout dégouttans," » 

De cent forfaits et de cent parricides. 
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Defïus fon chef croiffeht des cheveux blancs, 
Et fillonnant fort vifage de rides , 

Elle prend l’air et le ton de Walis; 

Devant Chariot auffi-tôt fe préfente, 

Qui bagnaudant, s’atïlufait dans fa tente 
A chatouiller de jeûnes étourdis. 

Prince , dit-elle , eft-ce là notre attente ? 
Quand Vos deffcins prennent un train de chien , 
Que vous voyez tromper votre efpérance , 

Dans des fujets de pareille importance 
Vous badinez et ne penfez à rien ? 

On n’a point pris de l’armée ennemie 
Le talifman, le grand PaHadion; 

Votre valeur ferait-elle endormie ? 

K’aimez - vous plus la réputation? 

Des ennemis bientôt verrez l’audacé * 

Ces infolens vous viendront face à facé 
Redemander votre captif Darget 5 
Si leur donnez, de Chariot c’en eft fait; 
Ranimez donc l’ardeur ambiticufe, 

Qui vous porta naguère aux grands exploits ; 
De vous dépend la deftinée heureufe , 

Et de l’Autriche, et des plus puilfans rois; 

Le monftre dit ; par une fourde flamme , 

Du bon Chariot il fut enibrafer lame. 

I Z 
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Ce prince était confus de fes erreurs , 
Comme l’on voit des enfans k l’école , 

En s’effrayant quitter un jeu frivole 
Quand tout à coup parailfent leurs recteurs. 
En pâliffant bailler les yeux fur terre , 

Tous interdits relier fans mouvement. 

Ainfi Chariot, ce grand fondre de guerre. 
Relia muet dans ces premiers momens. 

Mais dans fon cœur , tout animé de rage , 
Il s’éleva des fentimens confus , 

D’ambition , d’orgueil et de courage. 

Les ennemis , dit-il , feront battus ; 

Daignez, Walis, encor me reconnaître* 

Je fuis , foit dit finis vouloir me louer, 

Le bouclier, l’appui de votre maître, 

Des Prulïiens je faurai me jouer. 

Le monllre alors, fans fe faire connaître, 

Et fans tirer Chariot de fon abus , 

En tapinois retourna chez le diable. 

Content d’avoir par des coups imprévus. 

Mis dans ces camps un dcfordre effroyable. 
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En même temps on entend des clameurs ; 

Et Rofière , arrivant hors d’haleine , 

Annonce au prince , articulant à peine. 

Des Pruffiens les quatre ambaffadeurs. 

Tu fais, lecteur, ce qu’ils avaient à faire, 

Qu* ils vont tout haut redemander Dargct; 

IVIe garderai comme le bon Homère , 

De répéter ce que déjà l’on fait, 

Bref, le Lorrain les refufa tout net. 

Ce jour Camas en fut pour fa harangue. 

Après avoir bien exercé fa langue. 

Il fe trouva que rien il n’avait fait. 

Le bon Chariot qu’animait la difeorde. 
Brutalement répond aux Prufïiens , 

Et fans toucher Darget ni cette corde. 

Les appelait des hérétiques chiens, 

Camas à peine acheva fon exorde, 

Qu’on l’interrompt et lui dit poliment, 

A mots couverts, mais pourtant clairement, 

D’une façon qu’un fot faut pu comprendre , 

Que mieux fera dans fon camp de fe rendre. 

Que de jafer tant inutilement. 

13 
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Camas ]çur dit fur. un ton ironique , 

Vous n’aimez point, héros, la rhétorique 3 
Pour vous punir jamais vous n’entendrez 
Un beau difeours que je vous préparai ; 

Si bien tourné, d’un goût académique. 

Semé d’éclairs v ohfcur, néologique; 

Ni plus ni moins le compliment finit % 

Et vers fon camp l’ambaffade partit. 

Cher le Lorrain entra Népomucène , 

Sans compliment, tout familièrement; 

Point ne parla comme ce Démoflhène ; 

Mais il lui dit tout à fait uniment. 

Si ne voulez vous en mêler vous-même * 

Le Pruffien Franquini battera. 

Et fon Darget du camp enlèvera ; 

De cet affront craignez la honte extrême 3 
Rappelez donc tout aulïi-tôt hranquin ; 

Qu’avçç Darget il vienne avant demain. 

Le bon Chariot à l'inftant expédie , 

Sur un cheval fringuant de Circaflie , 

Un courrier des plus expéditifs , 

Qui part d’abord fans grand préparatifs. 

Si bien courut, tant fit de diligence, 

Qu’en moins de temps que ces vers-ci j’engeJtncç, 
11 fut ,déjH dans le camp de Franquin, 
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On l’y reçut froidement d’un air gauche. 

Car les pandours ce jour fefaient débauche, 

Hors des grands brocs coulaient des flots de vin j 
Chacun avait près de lui & catin ; 

Au maudit fon d’un violon qui jure ,. 

Et durement criait deffous l’archet . 

Le petit camp ayant bien bu, danfait; 

Même au grand jour, 1 impudique aventure j 
Cyniquement devant chacun fefait , 

A rafle, aux dez, de bon* ducats jouait ; 

Et du pillage et de mainte capture, 

En moius de rien tout le prolit perdait. 

V N 

Fallut partir ; Franquin quoiqu’à regret % 

De ces plaifiFS interrpmpant les charmes. 

Leur dit : Amis , que l’on prenne les armes. 

Chez le Lorrain nous mènerons Darget. 

Tout aufli-tôt fur leurs pourpoints cinabres. 

Tous les pandours ceignent leurs courbes fabres. 
De (Tu s l’épaule ils roulent leurs manteaux; 

De longs fufils ils chargèrent leurs dos; 

Fit puis deflus plus de cent chariots 
Par les goujats tout le butin fc charge , 

De gros ballots pefans on les furcharge. 

Les eflieux gémiflent fous le poids. 

Et dix grands bœufs, tous animaux de choix, 
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Traînent à peine à travers de l’ordure, 

D’un pas tardif la tremblante voiture. 

On part ainfi , prenant quelques détours ; 

Au preux Lafcy on donne l’avant-garde ; 

Et par les flancs détachant des pandours; * 

De tous côtés l’on guette et l'on regarde. 

Au milieu d’eux Darget eft à cheval; 

Par le chemin Franquii*lui fert de guide, 

A fes côtés le mène par la bride. 

Le bon Darget fe trouvait ai fez mal 
Allant toujours, fautillant fur la felle. 

Sous le. pouvoir d’un conducteur brutal; 

Ni plus ni moins preffait fa haridelle. 

Le fort Dumont, actif et vigilant. 

Dans un gros bois drefiant une embufeade ; 

Au dur Franquin, détroulfeur arrogant, 

Y préparait grêle de moufquetade. 

Lors tout à coup il lui donne l’aubade ; 

Le plomb monte et fend les airs en lifflant; 

On alfaillit , on charge , on fe défend ; 

L’un tombe à terre , et rend lame en hurlant i 
L’autre bleffé s’enfuit hors de lui-même ; 

Un autre meurt, fur l’herbe fe roulant. 
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Le dur Franquin ayant l’efprit préfent, 
Remarqua bien, dans ce péril extrême. 

Que l’ennemi n’en voulait qu’à Darget. 

Il fuit Dumont, il s’efquive, il l’évite ; 

De fes pandours il affemble l’élite : 

Par un vallon, ce partifan adroit, 

Mène Darget; et fuyant au plus vite-. 

Devant Dumont dans Huilant difparaît 

Le bon badaud difant fon pate-nôtre. 

Bien malgré lui fuyait en fuivant l’autre. 

Le dur Franquin , content d’être échappé 
Au fort Dumont, qui l’avait attrapé, 

Dit à Darget: ne faites l’imbécille. 

Point ne pleurez-, foyez content, tranquille, 
Aucun malheur ne vous arrivera, 

Et le Lorrain bien vous accueillera. 

Pour dilïiper votre fâcheux déboire. 

Chemin fefant vous ferai mon liifloire. 

Je fuis le fils cadet du juif errant ; 

Mon père était 1 favant dans le grimoire, 

Et des démons il fut l’ami prudent; 

Je fuis natif d’un bourg en Dalmatie; 

De -là, mon père avec lui me menant, 
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Me tranfporta jeune encor en Rallie, 

Bien me gardai de débuter en juif; 

Je pris le nom de quelque baronnie ; 

Je m’affichai, je fis le décifif, 

Et des barons j’affectai la manie. 

A mes propos facilement bn crut , 

Et d’un emploi bientôt on me pourvut ^ 

Je remplirais la cour de la czarine, 

Et n’étais point haï de Catherine. 

Du temps paffé tout ce peuple brutal , 
Sentait à peine un inftinct bcflial , 
Stupidement rampant dans fa patrie , 

En refpectait l’antique barbarie. 

Pierre le Grand, fachant les redrefler. 

Sur leurs deux pieds les apprit à marcher. 

Il fit couper les barbes à ces bêtes, 

A la françaife habilla fes Boyards , 

Les enrôla dcffous fes étendarts; 

Mais il ne put jamais changer leur tête ; . 
Jufqu’à préfcnt très -mal apprivoifés; 

A gouverner ils font très-mal-aifés. 

( 

C’eft chez ces gens que le Dieu du myftère^ 
Paraît avoir fondé fon féminaire ; 

Pour s’expliquer nul ligne ne fait-on i 
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Rien ne s’y dit, et chacun fait s’y taire; 
On n’y marcha jamais fur le talon; 

Les courtifans , ô race fans pareille! 
Jufqu’à bon jour fe difent à l’oreille. 

Mais cependant, ce que j’ai vu de bon , 1 
C’eft qu’on y boit de la bonne façon; 
Qu’également la rotune commune , 

Comme un Boyard parvient à la fortune: 
Si mon deflin , dans un moment fatal , 

Ne m’eût planté, j'y ferais général. 


Une princeffe , enfin, que je ne nomme 
S’amouracha 'de Franquin , Dieu fait comme; 
Je fis le fier, quoique très-bien venu, 
Appréhendant de me rendre connu ; 

Car bien favez , je penfe l’étiquette 
De nos Rabins, et comme l’on nous traite 
D’une façon que de nuit ou de jour, 

Le pauvre juif fe décèle en amour ; 

Ce feul penfer m’empêcha de me rendre ; 

Et ma princeffe, en entrant en fureur. 

Dès ce moment réfolut, fans m’entendre > 
Dç préparer ou hâter mon malheur. 
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Alors mourût la bonne Catherine ; 

Tout augmenta les troubles intcftins; 

L’état dès-lors pencha vers fa ruine : 

Trois fois je vis changer les fouvcrains; 
Pour mon malheur, la nouvelle czarine. 
L’œil enflammé, me fit mauvaife mine; 

Le lendemain un courtifan difcret , 

A fon difcours clouant une préface , 

Me dit, Franquin,. voyez la belle grâce, 
Oue la czarine en ce moment vous fait; 
Vous devenez fon bouffon par brevet. 

A ce difcours perdant la tramontane. 

Sur le Boyard je fonds avec ma canne; 

Et le brevet en pièces déchirant, * 

Je lui jetai les morceaux au vifage , 

Hors du logis le conduifant battant , 

Tant qu’en rumeur en vint le voifinage ; 
L’on me fai fit et me met en prifon , 

Des coups de knout je reçus à foifon ; 

Puis l’on me dit (je crois par moquerie) 

De la czarine admirez la bonté. 

L’on t’enverra tout droit en Sibérie, 

Où fa clémente et douce Majefté , 

Te permet même, ô grâces fans pareilles, 
D’ofer porter nez , langue , et deux oreilles. 
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Ce com^ment m’animait de fureur., * 

JVlais il fallut retenir mon grand cœur. 

L’un m’approchant, me dit c’eft bagatelle 

« 

D’aller là-bas , ce 11’eft chofe nouvelle ; 

Tu n’es, Franquin, du nombre des .premiers , 

Ni ne feras furement des derniers; 

Vois-tu ces gens que Pétersbourg fait naître ? 
Pendant un temps ils relient parmi nous, 

Mais tôt- ou tard on les voit difparaître. 

En Sibérie ils s’engloutilfent tous. 

Ce Minckzikoff, favori de fon maître, 

Lors de fa chute eut des dellins moins doux; 

Un Oflerman languit en Sibérie , 

Le grand Munie y finira fa vie; 

Le fier Biron n’y reverra le jour; 

Y périra bientôt la jeune cour; 

Et tu pourras-, Franquin, trouver étrange, 

Que dans ce nombre avec eux l’on te r^hge ! 

Enfin, Darget, dans ce prelfant danger. 

Le feul parti qui me reliait à prendre 
Fut de fouffrir d’un ejeur ferme et d’attendre 
Ce que pourtant je n’aurais pu changer. 
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L’on m’amena vers ces froides contre?? 

Où les glaçons des mfirs hyperborées , 

Même en été, dans les jours les plus clairs» 
Vous font trouver des éternels hivers; 

O 

Le doux folcil en vain prétend y luire, 

C’eft dans ces lieux que la nature expire? 
Tout femble mort, tout femble inanimé. 

La terre en vain s’efforce- de produire, 

Et fi l’on voit quelque grain clair femé , 

Le froid d’abord fe preffe à le détruire. 

On trouve là vingt fortes d’exilés ; 

Les uns courant les bois et les collines, 

Pour fe nourrir prennent des zibelines, 

Et très-fouvent par le froid font gelés; 
D’autres, qu’on fait travailler dans les mines» 
Sont par la mort promptement enlevés ; 
D’autres encor pour des péchés atroces » 

Sont expofés dans le fond des déferts ; 

Ils font mangés par les bêtes féroces, 

Ou bien la faim termine leur revers. 

Pour moi je fus, fans en favoir la catife, 

A deux cents mille au-delà d’Archangel , 

Mis dans le fond d’un cul de baffe foffe » 

Sans plus revoir le vif éclat du ciel. 
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J’y fus un an prefque tout imbécille, 
Enfeveli dans ce cruel afile; 

Mais de mon père alors me fouvenant, 

Et certains mots barbare du grimoire, 
Evaporés prefque de ma mémoire , 

Fort à propos alors me rappelant ; 

Je hafardai, par un effort terrible 
D’cfcalader ce mur inacceffible ; 

Soit que mon bras me fauva de prifon , 
Soit que ce fut l’ouvrage du Démon , 

Par un bonheur bien extraordinaire , 

Pour cette fois je me tirai d’affaire ; 

Je courus vite à travers des forêts , 

Tantôt barré par d’immenfes marais ; 
Tantôt fuivant une route arbitraire. 

Et combattant pendant tout le chemin 
Contr| le froid , la longueur du voyage , 
L’épuifement, l’ardente foif, la faim , 

Le défefpoir , et le climat fauvage.; 

En oppofant un cœur ferme au deftin, 

Des loups , des ours je fis un grand cannage 
Paffant toujours à travers des déferts. 

Un jour je crus voir terminer ma vie j ; 
Des hurlemens font retentir les airs ; 

En même temps trente loups en furie , 
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De tous côtés viennent pour m’attaquer , 

Sur un fapin j’allai vite grimper , 

Et de là-haut les accablant de branches ; 

A deux vieux loups je démis les deux hanches; 
De gros cailloux que j’avais confervés , 

A d’autres loups les yeux furent crevés ; 

Hors de combat j’en mis une douzaine; 

Prcfle de faim , j 'étais en grande peine , 

Quand un lion venant par des détours , 

Deffus les loups qui m’entouraient fe jette, 
L’extrémité me fournit des fecours ; 

Je taille un bois comme une bayonnette. 

Puis de mon pin je defcendis à bas , 

Et m'élançant au milieu des combats , 

Dans peu les loups mordirent la poufîière. 

Je crus alors, ainfi que Godefroy, 

De m’attacher ce lion débonnaire. 

De m’en fervir- comme un auxiliaire. 

Mais promptement il regagna les bois. 

* , 

Je vis enfin, après plus de trois mois. 

Ayant couru des fortunes bizarres , 

Des beftiaux , non loin de-là des toits. 

C’étaient des liéüx qu’habitent des Tartares. 

Je vins chez l’un qui rempli de bonté/ 

Fidèlç 
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Fidèle aux lois de l’hofpitalité , 

Me recueillit au fein de la famille ; * 

Il m’amena fa femme avec fa fille; 

Choifis , dit-il, en toute liberté. 

De fes troupeaux il prend une géniffe , 

A fes faux Dieux il fait un facrifice , 

Il me fervit les morceaux délicats , 

II me fit boire un verre d’eau-de-vie. 

Ma paupière était appefantie; 

Mon hôte vit à quel point j’étais las ; 

Ces bonnes gens m’aimaient à la folie , 

Au veftibule aufifi-tôt ils fe rendent. 

Sur le plancher des peaux de bœuf s’étendent ; 
L’hôte me prend, il m’emmena coucher; 

A mes côtés vint fe mettre fa fille , 

Elle était jeune , elle fut me toucher , 

J’étais friand , la belle était gentille ; 

Si bien pour nous fe pafla cetce nuit, 

Que nos plaifirs le jour interrompit. 

Dès le moment que l’aube du jour perce, 

Chez mon Tartare allant de bon matin, 

Je lui demande où pafTe le chemin , 

Qui de chez lui mène tout droit en Perfe, 
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Il me répond , généreux étranger , 

Si votre plan ne voulez pas changer , 

Sans vous tenir un trop long dialogue , 

Je vais d’abord vous fellcr ce grand dogue* 
Sur ce chemin il me porta cent fois; 

C’eft, croyez-moi, la fleur des palefrois; 
Nommez à Froux Amplement à l’oreille 
Quel eft l’endroit où vous voulez aller. 
Montez defius, il vous mène à merveille. 
N’avez de lien befoin de vous mêler. 

Il dit, d’abord ce bon hôte j’embraiïe , 

Et puis prenant un fabre, une beface. 

Sur le grand Froux je monte hardiment , 

Et vers Agra je partis promptement. 

Chemin fefant aux limites de Ferfe , 

Je rencontrai , monté fur un grand chien , 
Un vieux Tartare allant faire commerce. 
Qui me parut porter beaucoup de bien ; 

Sur lui je gagne adroitement la gauche. 

En badinant fa tête je lui fauche; 

Allez long-temps il fe foutint encor 
Bien alferré tout droit delfus la fclle ; 

Mais remarquant , enfin, qu’il était mort, 
Sa chute alors n'en devint que plus belle. 
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Je me prépare à prendre fon argent; 

Mais fon grand chien bien s’en apercevant, 

Se fùche , aboie , et me faute au vifage ; 

Froux me défend ; ce chien plein de courage 
Sur l’autre chien s’élance promptement; 

Je le foutiens , et tirant ma flambergc 
A l’autre dogue, en donnant du fendant, 

Autour du col je lui fais un exergue. 

Ah! jufte Dieu! cria lebonDarget, 

Votre ame elt-elle à ce point dure et rude? 
l J eut-on pouffer fi loin l’ingratitude ; 

De ce pays où tout bien vous échet. 

Vous avez pu maffacrer un Tartare; 

Ah ! bien plus qu’eux votre cœur eit barbare. 

Tais toi, benêt, lui répondit Franquin, 

De fon argent j’avais alors befoin ; 

11 me fcrvit à faire mon voyage ; 

Et j’arrivai trois jours après au camp , 

Où produifant mon rare perfonnage 
Je fus reçu de Thamas Koulikan. 

Chez le Mogol il fcfai t lors la guerre , 

Et j’eus l’honneur de le fuivre aux combats; 

Son camp femblait couvrir toute la terre; 
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On y comptait un million de foldats; 

De Zoroaftre on y fuivait le culte. 

Et j’embraffai fa foi fombre et occulte ; 

Car j'ai connu qu’un homme bien prudent , 

Dans quelques lieux qu’il fe fafle connaître , 
Doit recevoir, fans en faire femblant , % 

Avec la foi le culte de fou maître; 

Affez fouvent cela m’efl arrivé, 

Toutes les fois je m’en fuis bien trouvé. 

Bientôt Thamas fait marcher fon armée. 

Vers le Mogol vola fa renommée, 

Et de fes tours la craintive Dély 

Vit tous fes champs de nos Perfans rempli. 

Do tous côtés nos foldats l’environnent ; 

Des que Thamas eut donné le fignal , 

Nous combattons et les affauts fe donnent, - 
Les Perfans font un effort général ; 

Les habitans à nos efforts revêches, 

Font de leur mur fur nous pleuvoir des flèches; 
Nous méprifons et leurs traits et le fort ; 

Contre le mur on pofe mille échelles, 

On aflaillit , on chalfe ces rebelles , 

Leur appoYtant le feu, le fer, la moft. 
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Aux noirs enfers leurs âmes je confacre , 

Dit en fureur l’inflexible Thamas , 

Ce mot fervit de lignai au maflacre , 

Tonte la ville efl: livrée au trépas. 

Le Schach nageant dans le fang des parjures, 
Tranquillement mangeait des confitures. 

Pour moi pillant, bridant, aflaiïinant. 

Jeunes minois fans nombre violant , 

J’expédiai de nia main plus de mille 
Femmes, enfans, et vieillards de la ville; 

Ce jour heureux corrigea mon dellin , 

Ma foi , j’y fis un énorme butin. 

Du fang verfé regorgèrent les rues; 

Les cris aigus font portés jufqu’aux nues; 
Quelle moiflon ce fut pour Atroposl 

Morts et mourans s’entaflent en monceaux; 
Imaginez la fureur et la rage, 

L’horreur, la peur, et la confufion, 
L’embrafement, le meurtre, le carnage. 

Le défefpoir, la défolation. 

Tous ces fléaux fur cette ville prife 
Se font fentir fans trêve, fans remife. 
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Ce jour nos fers en furent émouflès, 

Et de tuer nos bras furent lafles. 

Des Mogolois cinq cents mille périrent, 
Chez Belzébuth leurs âmes defcendirent , 
Quand de Tliamas la magnanimité 
Finit le meurtre et la calamité. 

De mon butin ne voulus rendre compte , 
Pour le garder je devins déferteur , 

Et me fauvant par une fuite prompte, 
Bientôt je fus auprès du grand Seigneur , 

Il a le nom des Perfans en horreur. 

Dans les férails j’eus l’art de m’introduire , 
Des faits pareils fouvent avez pu lire. 

Dans les récits , contes de voyageurs , 

Sur leurs amours impertinent menteurs. 

Lors s’embrafa du côté de 1 Hongrie , 

Tout de nouveau la guerre avec furie , 

D’un Guet-apens l’empereur Charles Six , 

< Vint attaquer mes maîtres circoncis; 

J'aimais le bruit, le péril, les alarmes, 

Pour Mahomet j’ofai porter les armes , 

J’ai fignalé plus d’une fois mon bras , 

Et j’ai brillé dans l’horreur des combats ; 
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En attaquant parmi les JanilTaires, 

J’eus des fuccès devant Méadia , 

Puis éprouvant des deftins tous contraires, 
L’Autrichien me prit à Cornia. 

Fallut encor devenir Apoftat, 

Je recourus à la vierge Marie ; 

Signe de croix et quelque momerie , 

Et me voilà devenu bon chrétien , 

Mais pire encor, très-bon Autrichien, 


11 n’eut pas dit, que fon cheval qui bronche,' 
Dans une ornière en tombant vous le jonche , 
Et dans fa chute il entraîna Dargct, 

Les plus voifins par-delfus lui tombèrent. 

Tous pêle-mêle en pile s’entaflerent , 

Hommes , chevaux , l’un l’autre fe froilïerent , 
Et deffous eux Franquin prefque étouffait , 

Se débattait, peftait et blafphémait. 

Il était tard, aucun plus ne voyait. 

Déjà la nuit a de fes voiles fombres 
Couvert les deux, ramenant aux mortels 
Le doux fommeil, le filence et les ombres, 

£t les fufpend de leurs travaux cruels. 
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Proche du camp Franquin et fa fcquelle 
Etaient tombés , quand tout ce bruit affreux 
Fit réveiller la lourde fentinelle , 

Qui tréfaillant , lâcha fon coup fur eux ; 

Ce bruit s’entend et caufe des alarmes, 

Le camp Lorrain confus courait aux armes j 
Quand on cria, qui vive ? C’elt Franquin. 

Du corps-de-garde un exempt fe détache , 

Il vient , il voit. Ciel! c’eft notre bravache ; 
Seigneur Franquin, quel malheureux deflin 
Vous met ici ? Tout était l’un fur l’autre , 
Hommes, chevaux, dans la fange fe vautre. 
On les retire et pour cette fois-là, 

Chacun d’iceux fes membres retrouva. 

Puis dans le camp lorfqu’on apprit l’affaire , 
Le bon Chariot d’abord fe recoucha ; 

Mais fort ému la nuit ne dormit guère, 

A fes projets profondément rêva; 

Franquin, Darget, doucement s’en allèrent. 
Et dans des lits tous les deux fe couchèrent. 

Si tu prétends favoir ce qu’on fera , 

Si tu n’es las, lecteur, de mes fornettes. 

Et s’il te faut combats, clairons, trompettes, 
Lis l’autre chant, le relie il te dira. 
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Déjà le jour commençait fa carrière, 

De fon éclat la brillante lumière. 

Fait éclipfer les aftres de la nuit. 

En répandant fon influence pure , 

Il ranimait de nouveau la nature. 

L’épais brouillard fe diflipe et s’enfuit, 

Et les rayons par deffus les montagnes 
Doraient déjà les prés et les campagnes. 

Quand le Lorrain, qui n’avait pu dormir, 
Toute la nuit ronfultant fa pendule , 
S’inquiétant, ne fefant que gémir. 

Ne foupirant qu’après le crépu feule. 

Apprit enfin l'heureux retour du jour. 

Il aflcmbla fes amis, fes intimes; 

Pour nous, dit-il, le ciel cruel et fourd , 
N’exauce plus nos vœux fi légitimes; 

Ah ! mes amis , ah ! quel cruel affront , 

On a manqué le grand Palladion ; 

Le Pruflien foigneufement le garde ; 

Pour le faifir qu’on tente et qu’on hafarde , 
J'attends de lui la fin de nos malheurs. 
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Prince, lui dit l’homicide Rofière , 

Toujours fuivez de vos vieux radoteurs, 
L’oracle oblcur touchant le militaire , 

Qui contes font à s’endormir debout. 

L’âge pefant ne rend point téméraire ; 

Vos maréchaux difent bien le rofaire. 

Mais d’être faint ce n’eft ma foi le tout; 

Ne pouvez-vous, bon Seigneur, à votre âge. 
Sans confulter fuivre votre courage ? 

Et fi pourtant demandez mon avis , 

Je vous dirai que des faints je me moques. 
Qu’ils ne font bons qu’au benoît Paradis, 

Que leurs fecours furent fort équivoques. 

Et que par eux an gré de nos fouhaits, 

Jufqu’à préfent nous n’avons tous rien faits. 

De Belzébuth j’éprouverais l’Empire, 

Aux Prufïiens ils donneraient du pire ; 

Vous voyez-là le généreux Franquin, 

11 fait aiïez de la forcellerie 

Pour évoquer fainte vierge Marie ! 

Cria Chariot: quel efl votre deffein? 

Laiffons , lailfons toute la diablerie ; 

Ne favez pas comme un jour Richelieu, 

Chez Bonneval , tout haut reniant Dieu , 

Et commettant certaine idolâtrie, 
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Pcnfa fentir les griffes du malin; 

Qu’aurait-on dit fi cet efprit immonde 
Eut enlevé brufqucment de ce monde 
Cet amoureux et coquet Paladin ? 

Si je vous fuis , je crois. Dieu me confonde, 

D’avoir peut-être un plus cruel deftin. 

Le fier Rofière infifte, qu’il confulte 
Les noirs Démons , les ombres , les enfers ; 

Franquin lui dit, par ma fcicnce occulte, 

Je crois pouvoir ébranler 1 Univers. 

» < 

Le bon Chariot ne s’y réfout qu’à peine 
En bégayant , il confent , on l’entraîne. 

Proche du camp était un petit bois. 

Lieu pacifique, afile folitairc. 

Aux yeux du monde on pouvait s’y fouflraire , 

Vers ce bofquet ils cheminent tous trois; 

Le bon Chariot , qui trottait dans la bande , 

Chemin fefant aux faints fe recommande , 

Dévotement, avant que de partir, 

Il s’afpergea d’un vafe d’eau bénite ; 

Très-fage était; ce fut pour prévenir 
Les mauvais tours de 1 engeance maudite. . 
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Au bois marqué l’on arrive, et Franquin 
De fon habit fortit un vieux bouquin ; 

Dans la forêt cherchant, il trouve à peine 
Sous l’herbe épaiffe un bouquet de vervaine , 
Et puis d’un coudre il fe taille un bâton , 
Devient hideux , change d’air et de ton. 

Telle qu’on peint d’Apollon la prêtreffe , 
Quand fon démon la pofsède et l'oppreffe , 
Ou'un feu divin s’empare de fes fens , 

En fe tenant fur un trépied qui fume , 

L’œil égaré, s’agitant, elle écume, 

Tout en fureur profère fes accens. 

Bien plus affreux Franquin parut au prince. 
Il gefticule ; et de fes dents qu’il grince , 

Le fifflement infpirait de l’horreur. 

Il proféra nombre de mots barbares ; 

Il fe tranfporte, il eft plein de fureur ; 

Il fait en l’air mille fignes bizarres , 

En invoquant Affaroth , Lucifer , 

La Nuit , l’Erébe et les monfhes d’enfer. 

Au bois fe fait une rumeur bruyante , 
Franquin l’entend, fans changer de couleur. 
Le bon Chariot en treflaillit de peur; 

En fe fignant il fuit plein, d’épouvante ; 
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Le bruit s’accroît, il approche, il augmente, 

Et du taillis fort un grand fanglier. 

Tel que celui des forêts d’Erîmanthe, 

Il court et paffe à côté du forcier. 

N’eft ce que çà , reprit le fier Rofière , \ 

Befoin n’était de faire le lutin , 

A Lucifer d’adreffer ta prière , 

Pour réclamer dehors de fa tannière 
Un fanglier dès l'aube du matin. 

Le bon Chariot fuyant tournait la tête , 

Il aperçut de loin courir la bête : 

Comme il ne voit d’ailleurs aucun danger. 

Tout doucement il marche et puis s’arrête, 

Rofière vient aufli-tôt le chercher. 

Pour le Franquin , que l’aventure irrite , 

Ne favait plus à quel faint fe vouer ; 

Il s’acharna fur le pot d’eau bénite, 

Que le Lorrain ne put défavouer. 

Le fin Rofière à l’inftant leur profiofe. 

Que pour juger à fond de cette chofe , 

Encor un coup , il la faut éprouver ; 

D’enchantemens il veut doubler la dafe. 


Digitized by Google 


15 » 


LE PALLADIO N. 


A nouveaux frais le féroce Franquin 
Recommença fon rite de magie , 

A Lucifer chanta fa litanie , 

Et provoqua cent fois l’efprit malin ; 

Pour augmenter la force des myftères , 
Doublait, triplait, fignes et caractères. 

Dans le moment que l’on croit voir venir 
Mefler Satan et la noire féquelle , 

Des officiers fe hâtant de courir. 

Au bon Chariot apportant la nouvelle 
Que l’ennemi tout droit h lui marchant , 
Très-fièrement s’approchait de fon camp. 

Chariot leur dit, avez tous la berlue; 

C’eft de moutons peut-être un grand troupeau , 
Dont la pouffière impofant à la vue, 

Paraît de loin des hommes , des chevaux. 

Mais par ferment on l’affure, au plus vite. 
Et de partir on le prelfe , on l’invite; 

Bien aile en fut le féroce Franquin , 

A travailler deffus l’engeance noire , 

Il a perdu fon temps et fon latin ; 

Fort à propos pour lui finit l’hiftoire. 

Enfin l’on part, et d’un pas diligent. 

En moins de rien l’on regagna le camp. 
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Mais quelle fut, bon Chariot, ta furprife, 

Lorfque tu vis clairement de tes yeux, 

Tes ennemis nombreux, audacieux, 

Sur ton camp fort tenter une entreprise ? 


Il femblait voir quatre immenfes ferpens , 
Ramper de front, couvrir ces vaftes champs; 
-Deffus leurs dos leurs écailles brillantes. 

De cent couleurs au jour étincelantes , 
Réfléchiflaient des rayons éclatans. 

Sur l’ennemi lentement ils s’avancent. 

En cent replis fe courbent et s’engeancent; 
S’élargiffans par leurs énormes flancs ; 

Le bruit affreux des chevaux et des armes. 

Des bataillons , des épais efeadrons , 

Le fou guerrier des tambours , des clairons ; 

Et mille voix appelant les alarmes , 

Font retentir les airs aux environs; 

Des tourbillons , qu'épailïit la pouflière , 

En s’élevant éclipfent la lumière; 

Près d’eux marchaient, accompagnant leurs pas: 
La fermeté , l’audace , le courage ; 

L’affreufe mort, la terreur, le carnage, 

Les devançaient , en femant le trépas. 
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Tels que l’on voit du Commet des montagnes, 
Rapidement fondre dans les campagnes, 

En mugiffant des orageux torrens , 

Rien ne retient leurs efforts violens ; 

Us font rouler de gros quartiers de pierre , 

Leurs flots fougueux détachent des rochers ; 
S’amoncelans débordent les rivières , 

Engloutiflans les malheureux bergers. 

Et tels encor les vents et les tempêtes, 

Qui s’échappans des cavernes du nord, 

Des hauts clochers font écrouler les faîtes , 
Déracinant les chênes les plus forts , 

Et raffemblant fur l’aile des nuages, 

L’éclair brillant, la foudre, lés orages. 

Lançant fur nous la terreur et la mort. 

Tels et cent fois encor plus redoutable. 
Parurent lors aux chefs Autrichiens 
La contenance et l’ordre formidable. 

Où s’avançaient les braves Prulfiens. 

Ciel ! qui pourrait dépeindre les alarmes , 

Le trouble affreux, la confternation , 

Et le tumulte et la confufion , 

Qui règne au camp ? chacun courait aux armes ? 

Chacun 
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Chacun fe botte, on Celle les chevaux, 

On fe cuirafie, on fe couvre du çafque. 

L’homme de cour , le fanfaron , le flafque , 
Différemment obfervaient leurs rivaux , 

Et confervaient encor ce faible mafque . 

Qui rend égaux les couards et les héros. 

Les ennemis Tentant leur avantage, \ 

Pelaient ronfler deux cents foudres d’airain ; 

Les gros boulets caufeitt fi grand carnage , 

Que le plongeon en firent les Lorrains. 

Ni plus ni moins dans ce défordre étrange , 
L’Autrichien fous fon drapeau fe range : 

Les premiers font les pefans cuiraflicrs; 

On alïigna leur porte fur la droite ; 

Tout auprès d’eux font les fiers grenadiers. 

En bonnet d’ours paraît leur troupe adroite j 
Viennent après les forts Lycaniens , 

Les Gomorois, et puis les Bethlamites, 

Les Infurgens , Cravates , Béotiens , 

Les Tranfylvains, les cruels Portai irtes , 

Ceux du Timoc, les féroces Rafciens, 

Vaillans foldats et gens de grand mérite. 
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Tout à la gauche on voyait les dragons. 

Plus bas montés , fermes dans les arçons ; 

De tous côtés fefant des efcarmouches , 
S’éparpillans , voltigeans comme mouches. 
Caracolaient des milliers de houfards , 

Ils paraiffaient les bouffons du dieu Mars. 

Le dur Franquin prit un parti plus fage , 

Il ne fongea qu’à piller le bagage; 

Il ne crut point y couri* des bafards. 

Le bon Chariot , à chaque chef afligne 
Le corps qu’il doit commander dans la ligne ; 
Tout fur la gauche on plaça les Saxons, 

Qui, l’air pincé, promettaient des merveilles; 
Mais pâliflaient, quand des coups de canons. 

Par fois de près leur frifaient les oreilles, 

A la réferve on afligna Walis; 

Aux cuirafliers commanda Lobkowitz. 

Mais celui-ci, tout bouillant de courage. 

Le fang' foudain -lui montant au vifage , 

Dit à Chariot, d’un ton chagrin et fec : 

J’ai réfervé mon bras et ma perfonne 

Pour les grands coups, en quel lieu qu’on les donne; 

Tout pnjfte fixe à mon cœur eft fufpect. 
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Ce jour Chariot tout rempli de prudence, 
Refplendiflant et fage comme un Dieu > 

Ce compliment lui pafla fous filence , 

Sans lui répondre il le quitte en ce lieu. 

De d’Aremberg il va joindre la troupe ; 

Aux ennemis faites montrer la croupe , 

Dit-il : Amis , fignalez vos exploits. 

Le duc répond : Prince, favons nous battre; 
Plus d’une fois j’en ai terrafle quatre. 

Mais vous, l’appui ou la terreur des rois, 

Vous auriez pu ménager l’accolade: 

Si hier chez vous un peu plus poliment 
Eufliez reçu la célèbre ambalfade : 

Le Prufïien ce jour aflurément, 

Ne vous ferait venu donner l’aubade. 

Ah! faint Jofeph , je crois que vous tremblez, 
Lui dit Chariot; plutôt vous qui parlez. 

Répond le duc ; ils difaient des fottifes , 

Se reprochaient leurs vieilles couardifes ; 

Quand, à propos, le vieux Walis vint Irt, 
Accompagné du bouffon de Spada. 
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Héros, dit-il , fufpendez vos querelles; 

Sur l’ennemi fi voulez réulfir, 

Point ne perdez le temps en bagatelles » 

Il faut marcher, tout difpofer, agir. 

Ah! fi j’avais comme dans ma jeunelfe • 

Cette vigueur, hélas! que je n’ai plus. 

Même en dépit de vous, de ma vieilleffe , 

Ces ennemis par moi feraient battus; 

Que j’étais lefte , agile , en Italie , 

Par cent exploits j’y fignalai mon bras, 

De mes grands faits la terre était remplie^ 

Le fexe alors ne me h aillait pas , 

Les verts galans me portaient tous envie. 

Le fou Spada que ce difeours ennuie , 

Dit , haranguez en dépit du bon fens , 

Tous vos propos, Seigneur, ne valent gucre. 
Je crois ouïr les grands héros d’Homère , 

Tous radoteurs et longuement parlans. 

Lors juflement pour leur malheur arrive 
Le fier Waldeck ce grand blafphémateur , 

Et la difpute en devint bien plus vive ; 

De ce combat il prétend feul l’honneur. 

A fes côtés un fantôme illufoire, 
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Tenant en main palmes de la victoire, 

Excite encor fa guerrière ardeur; 

Levain orgueil, le mépris, la fureur. 
L’accompagnaient, et lui fefaient accroire 
Qu’il pourra feul moifTonner, en ce jour. 

Ces champs fameux confacrés à la gloire , 

En imitant Eugène ou Luxembourg. 

Pendant le temps que ces chefs fe difputcnt, 
Très-aigrement fur leurs hauts faits difeutent; 

Les Pruiïiens d'abord fe déployant , 

Tout en bataille arrivent fièrement. 

Leur droite avance , et d’un elïor rapide , 

Fond promptement fur la troupe timide 
De ces fucrés et doucereux Saxons; 

Ces bonnes gens un moment fe défendent , 

Mais l’ennemi de trop près ils n’attendent, 

Et de la peur reffentant les friffons. 

Très-poliment ils quittèrent la place , 

Aux ennemis ils tournèrent la face, 

Montrant le cul à leurs cruels rivaux , 

Et leur criant, nous ne fournies brutaûx. 

On leur répond, fuyez de cette plaine, 

Courez, courez en Saxe, grands héros! 
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Allez pétrir , vernir de porcelaine 
Four vos defferts , pagodes et magots. 

En même temps de ce cliamp de bataille. 

On pourfuivit vivement ces fuyards , 

Et fur leur dos l’on fabre, l’on ferraille 
Jufqu’à l’inftant qu’ils furent tous épars. 

Le dur Franquin Vola fur le bagage , 

En moins de rien il y fait grand ravage , 

Il fe faifit de quatre grands fourgons, 

Tous bien remplis de bon vin de Champagne , 
Il ouvre, et dit, mes chers amis, buvons , 

One le bonheur nos armes accompagne , 

Tous les Pandours étaient éparpillés. 

Les chariots par eux étaient pillés. 

Lorfque Dumont aperçoit ce pillage 
Des ces Pandours , il fait un grand carnage. 

Le dur Franquin fans monde et fans fecours, 
Ne défendait que faiblement fes jours ; 

Au preux Dumont il jetait aux oreilles 
De ce vin bu quelques vides bouteilles; 

Mais le combat devenant férieux. 

Il s’excrimait et comme un Polyphême 
Se défendait à grands coups de moyeux , 

Même il était dans un péril extrême. 
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Quand Dumon dit, quoi ! je fuis à cheval. 

Et vous à pied? rendons le tout égal;. 

Il vole à bas de fa lefte monture , 

Et fur Franquin s’élance fans mefure. 

\ 

Mais ce jour-là le débauché Franquin 
Fut bien puni d’avoir trop bu de vin; 

Fort galamment il tira fon épée, 

Plus d’une artère en moins de rien coupée,. 

Fait ruiffeler de toute part le fang; 

Tout furieux il veut pouffer la quinte, 

Dumont la pare et cavant cette feinte , 

Plongea le fer dans fon malheureux flanc. 
Franquin chancelle, il tombe hors d’haleine, 

En s’abattant il fait un bruit affreux. 

Tel qu’en tombant fait un énorme chêne, 

Oue dans les bois abat un vent fougueux ; 

En frémiffant il gratte la poufïière ; 

Son fang s’écoule, il friffonne, il pâlit; 

L’affreufe mort lui ferme la paupière, 

Franquin blafphème et fon ame s’enfuit. 

Encouragés par leur première ébauche , 

Les Prufïiens avides de lauriers. 

Vont attaquer ces braves cuiraiïiers; 

En difpofant un effort par leur gauche'», 
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Ils fuivent tous le valeureux Naffau, 

Et Rottembourg, et Camas et Chafofc, 

Trente efcadrons de leur cavalerie, 

S’ébranlent tous avec même furie, 

Et tels que font ces affreux trembleméns , 

Quand un volcan vomit fon noir tonnerre , 

Telle tremblait delfous leurs pas la terre , 

Quand tous ferrés, courans comme les vents. 

Sur l’ennemi ces fiers guerriers vont fondre , 

Il femblait voir le monde fe confondre. 

Ce corps épais de braves Pruffiens, 

Vole accabler de fa maffe pefante, 

Et de fa courfe agile et violente 
Ces cuiraffiers des fiers Autrichiens. 

Dans un clin d’œil leurs courfiers les atteignent. 
Et de leur fer dans l’inflant ils les joignent. 

Pour un moment l’on entend un bruit fourd. 

Un choc affreux , le cliquetis des armes , 

Des cris confus de fureurs et d’alarmes , 

Et la pouffière en obfcurcit le jour- 

Comme l’on fait crouler une muraille 
En l’abattant par d’énormes béliers , 
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Ainfi Naffau contre ces cuiraffiers 
Choque de front, frappe dans la bataille, 

Sabre pourfend, fabre taille, ferraille, 

Et les culbute ainfi que leurs courfiers , 

Devant fes coups tout tombe et prend la fuite. 

Il les abat , fon bras les précipite ; 

Ils font foulés fous les pieds des chevaux. 

Leur fang s’écoule et ferpente en ruiffeaux. 

Là d’un côté fuit un cheval qui traîne 
Par l’étrier fon maître fur l’arène 
Dans les arçons; d’autres tout chancelans , 
Tombent percés des coups des pourfuivans 5 
En l’air volaient et des bras et des têtes. 

Du bon Lorrain les troupes font défaites ; 
L’heureux NafTau chaffe tous ces fuyards , 

Dans les combats fa main était experte. 

Hommes , chevaux font tués fans égards ; 

La terre fut de cadavres couverte. 

Saint Népomuc apprend ce grand coqibat, 

Il vient, il voit fa troupe mutilée. 

Il prend tout l’air du dévot Colowrat, 

Même il s’avance au fein de la mêlée, - 
Il fait fonner de tous côtés l'appel; 

Le cavalier qui fuyait fe raffemble , 
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Au foldàt blême, intimidé qui tremble, 

Le faint adreffe un difcours paternel ; 
Contre la peur le bon faint le ralfure. 

De ce combat déplore l’aventure. 

Et lui promet le fùr appui du ciel. 

En même temps dans ce danger mortel , 
A fon fecours, au centre de l’armée , 

Il fait venir faint Charles Borromée ; 

Le faint arrive et traveft.it fon air , 

Delfous fon nez il dreffe fa mouftache. 
Couvre fon chef d’un fort armet de fer , 
'Et fur fon bras il charge fa rondache. 

Ce faint montait la fleur des palefrois , 
Bien mieux valait que Rabican cent fois ; 
Et devant lui le Podarge s’éclipfe , 

Il avait eu ce cheval de faint Jean , 

Oui le tirant hors de l’apocalypfe , 

Le lui vendit à certain prix d’argent. 


Lorfque'le faint dans ce fol équipage 
Se préfenta devant le faint des ponts , 
L’on éclata fur fes atours bouffons; 

Ce corps battu prit un riant vifage , 

On ne vit plus des marques de terreur. 
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Ce tour rufé part de Népomucène, 

Il favait bien que pour chaffer la peur , 

Re mède fur c’eft d’apprcter à rire ; 

Il réulfit, il leur rendit le cœur. 

Bannit la crainte et réveilla leur ire. 

De ce tour-là, quoique fubtil et fin, 

Luther, Calvin, Géneviève, Hédevige, 

Voyent d’abord quel eft le but malin. 

Us courent tous où le danger l’exige. 

Dans les horreurs de ces funèbres champs, 

Parmi les morts , les blelfés , les mourans. 

De Kalkenflein Luther prend la figure; 

Comme Delfau fe traveftit Calvin ; 

La fainteté du genre féminin. 

Ne voulant pas hafarder l’aventure , 

Sur un grand chêne , auffi haut qu’un clocher, 
Modeftement alla pour fe percher; 

Et fans répit deffus fit troupe aimée. 

Du haut en bas bénilfait fon armée. 

On ralliait les corps des deux côtés , 

Mais les Lorrains font prefque démontés, 
Népomucène en voyant leur faiblcfTe, 

Pour les fauver inventé une finelfe. 


Digitized by Google 



172 


LE PALLADIO N. 


Il fentaït bien qu’un combat général , 

A fon parti deviendcrait fatal ; 

Pour l’éviter il anima de rage 

Le fier Waldeck, dont le bouillant courage 

Ne refpirait qu’après les grands dangers , 

Et qui , fuivant fon naturel féroce , 

Ne demandait pas mieux que plaie et boffe- 

Il lui cria, venez pour nous venger; 

Waldeck l’entend, il pique, part, s’élance. 
Entre les corps ce prince feul s’avance , 

Et fièrement il provoque au combat 
Des Fruffiens , qui fe croit la vaillance 
De l’attaquer; Truchs fort avec éclat. 

Waldeck l’approche, et la fureur le guide, 
Truchs à ce prince en deux coupa la bride; 

Le fier Waldeck écumant de courroux. 
Atteignant Truchs de fon fer homicide , 

En le frappant lui fend le deltoïde; 

Le fang jaillit, Truchs veut fe foutenir , 

Il tombe enfin comme un coup de tonnerre. 
Bien étonné de fe trouver par terre ; 

La voix lui manque, il commence à frémir, 

11 trelfaillit, fes yeux font troubles et fombres. 
Et la mort vient le couvrir de fes ombres. 
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Waldeck en fut bien plus préfomptueux ; 

Qui de vous tous, dit-il, je le propofe. 

Après ce coup eft afTez courageux 
Pour m’attaquer ; qu’il fe montre , s’il ofe ! 

Tout comme Truchs je faurai le punir. 

Lors Rottembourg entra dans la carrière, 
Prince, dit-il, pourrez- vous repentir, 

T)e ce difeours l’arrogance fi fière 
Va dans ce jour caufer votre malheur; 

Si Truchs eft mort, je vis et j’ai du cœur. 

"Waldeck outré, rougit de fa menace, 

Venez, dit-il, courons-en* le hafard. 

Tout ce qu’a pu la force avec l’audace. 

Le cœur, l’adrcffe , et l’efcrime et fon art 
Fut employé ce jour de chaque part. 

Tels dans d#s cirques pour célébrer des fêtes, 
Rome donnait de grands combats de bêtes. 

Où les taureaux , les tigres, les lions 
Griffes et dents teintes de leur furie, 

Se déchirant, fe privaient de la vie, 
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Et tels étaient ces deux preux champions ; 
L’œil enflammé tous les deux ^s s’excitent , 

Plein de courroux s’approchent et s’évitent, 
Flamberge au vent en rond caracolant , 
Subitement l’un fur l’autre fondant, 

En furieux mille coups fe portèrent, 

Et tellement en l’air ces coups parèrent ; 

Plus animés, tous les deux s’affaillans , 

Ils fe frappaient et d’eftoc et de taille ; 

Mais leur cuiraffc ell comme une muraille , 

Le fér gémit fous leur effort puiffant, 

Du dur acier partent des étincelles. 

11 pare encor les atteintes mortelles. 

Mais Rottembourg plus frais, plus vigilant. 
Plus de fang-froid fondit fur fon Alteffe , 

Et d'un grand coup acéré du fendant. 

Dans le biceps profondément le bleffe. 

Waldeck voulant de ce bras le frapper , 

Le lève ; il tombe en lailfant échapper 
Ce fer fanglant; fon ame fut frappée, 

Lorfqu’il perdit fa redoutable épée, 

Tout fombre et morne en fon cœur enrageant , 
Devers les fiens il marche lentement. 
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Comme un lion quand le Nègre le chalTc , 
Bleffé du trait fe retire à pas lents. 

Et de fa queue , en battant fes deux flancs , 
Tourne la tête et rugit plein d’audace. 

Ainfi Waldeck part fans confufion, 

L’air menaçant, il fe tourne et murmure. 

Chacun le plaint, on panfe fa bleffure. 

Et de fon fang tarit l’effufxon. 

Pendant ce temps s’avançait Saintignon ; 

De Rottembourg Chafot fuivit l’exemple ; 
L’Autrichien fefait le rodomont; 

Chafot l’approche, un moment le contemple, 

Et dégainant sulfure dans l’arçon. 

Saintignon dit , je vais t’ôter la vie , 

Fais vîtement ta prière à Calvin ; 

Remets ton ame à la vierge Marie, 

Répond Chafot, car tu touche à ta fin; 

En même temps tous les deux s’atteignirent. 
Différemment ces héros s’aflaillirent : 

Car Saintignon , qui n’eft. qu’un fanfaron , 

Fuit le danger : Chafot fe pâmant d’aife , 

Le pourfuivant, lui perce ’le trapèze; 

La pointe fort au-deffous du menton. 
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Saintignon jette un cri abominable , 

Qui, fe heurtant par bricole au rocher. 

Fait répéter un écho lamentable. 

Sur fon cheval on le voyait pencher; 

» Sa chute fait un- bruit épouvantable. 

Evanoui, râlant, battant du flanc , 

Il rend fon ame avec des flots de fane:. 

Luther alors de fa cavalerie 
Et des héros ranima la furie, 

Il marche droit fur les Autrichiens, 

Qui s’enfuyant , leur cèdent la bataille , 

Tout l’honneur relie aux braves Prufliens. 

Mais Lobkowitz , autant qu’il peut, ferraille; 
Il veut encor rappeler les Deftins ; 

Stçin , d’Aremberg, avec lui combattirent: 

Us font tomber fous leurs cruelles mains , 
Swerin, Camas, qui vaillamment périrent. 

Saint Népomuc veut faire des exploits; 
Luther le vit, et lui perça la joue : 

Le faint blefle , fe tournant, fit la moue; 

Car il perdit , pour la féconde fois , 

Un grand morceau de* fa divine langue; 

Depuis ce jour plus ce faint ne harangue. 

Pour 
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Pour fe venger il court bleffer Luther, 

Dans certain lieu que lui dit Lucifer , 

Où la culotte eft jointe à la cuiraffe; 

Fâcheux endroit pour moine qui fait race, 

Il en jeta des cris perçans en l’air. 

Si tu prétends favoir, lecteur folâtre. 

Quel eft le fang d’un faint de grand renom, 

En feuilletant je trouve dans Milton , 

Que c’eft, dit-il, une liqueur blanchâtre. 

Les faints bielles difparaiffent d’abord , 

Pour Rottembourg il marche vers la troupe 
De Lobkowitz qui combattait encor , 

En la tournant, la retraite il lui coupe. 

Mais celui-ci , par un dernier effort , 

Suivant fon cœur que nul danger n’effraie, 

Perce ce corps , et le chemin fe fraie 
Vers les Lorrains, en affrontant la mort. 

Les Prufïiens fondent comme la foudre 
Sur l’ennemi, pour le réduire en poudre j 
Et Lobkowitz, et fes fiers défenfeurs 
A fuir aufli , fallurent fe réfoudre ; 

Les Prufliens étaient déjà vainqueurs. 
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* Et Rottembourg fait dans cette déroute 
Sur les fuyards, fuivant plus d’une route, 
Des prifonniers des plus huppés feigneurs. 

Alors commence avec plus de furie 
Un périlleux combat d’infanterie ; 

Les Pruflîens ont leur Palladion 
Environné d’un épais efeadron. 

Le bon Chfirlot craignant cette tuerie 
Se fait donner fon abfolution. 

De tous côtés fe fit la boucherie; 

Le bataillon contre le bataillon 

Fait à grand bruit fa décharge terrible; 

Le jour seclipfe et la fumée horrible 
Augmente encor l’horreur de l’action. 
L’cclair dés coups brille en ce noir nuage ; 
Les fufils font un bruit tel que l’orage ; 
Le plomb volait tiré par pelotons , 

Siffle, fend l’air, et fans diftinctions , 
Princes , fujets également il frappe , 

Portant la mort à tous ceux qu’il attrape. 

Vous expirez , généreux fils d’Albert, 
Princes iflus de tige fouveraine. 

Et vous Guillaume aux Pruflîens fi cher. 
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Et vous Dureige, et vous brave Varenne, 

Que de héros moiffonnés dans ccs champs ! 

Telles ces fleurs de cent couleurs ornées. 

Qui fahs pafTer l’efpace d’un printemps 
D’un fouffie ardent font pour jamais fanées. 

Les Pruïïiens dans ce combat fougueux 
Font redoubler leur cruelle décharge ; 

Dans un moment le fantaiïin recharge. 

Le noir Etna dans fes brader» affreux , 

Non ! tout l’enfer n’a point de pareils feux ! 

Des ennemis un grand nombre périrent. 

Et de leurs rangs les files s’éclaircirent; 

Sur leur vifage était peint la terreur; 

L’Autrichien en l’air tirait de peur. 

Décrivant l’arc une balle s’élève, 

Deffus fon chêne atteignit Géneviève, 

Dans fon talon fait bleflure griève : 

La Sainte en l’air en jeta quelques cris 
Et va fe plaindre au benoît .Paradis. 

Des coups tirés l’air gémit et bourdonne ; 

Tout à r entour de fes traînans drapeaux 
L’Autrichien confondu tourbillonne, 

Il a perdu la fleur de fes héros. 

M a 
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Le Pruflîen voit ce trouble et fe jette 
Sur l’ennemi fraifant la bayonnette ; 

Le trouble augmente, il s’accroît, et qui put 
A toutes jambes ainfi qu’un daim courut. 

Figurez-vous un troupeau dans la plaine. 
Eparpillé , courant tout hors d’haleinc 
Devant un loup affamé qui le fuit. 

Ainfi devant Deffau qui la pourfuit. 

Se débandant, du péril alarmée. 

Du bon Chariot fuyait alors l’armée 
Et le maffacre en fut prodigieux. 

Quand la bataille à la fin fut finie , 

Le Pruflien doucement fe rallie ; 

On entendait chez les victorieux 
De tous les rangs partir des cris joyeux ; 
Fefant en 'l’air un affreux tintamare 
En fe mêlant au fon de la fanfare. 

Lors d’un échange on forma le projet , 
Contre un Lorrain l’on veut troquer Darget ; 
Au bon Chariot on propofa l’affaire ; 

11 y confent en prince débonnaire. 

Ainfi Darget aux Pruflïens rendu 
Fut dans leur camp en triomphe reçu j 
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Le bon Chariot ajoute à fa réponfe , 

Que pour jamais dès ce jour il renonce 
A fcs deffeins fur le Palladion. 

Ce mot des chefs éteignit la rancune 
Fefant ceffer toute défunion , 

Des Prulhens il combla la fortune. 

Déjà la Mort, fille affreufe du Temps, 

A recueilli de tous lescombattans 
Que leur valeur fit périr fur ces rives. 

Des deux partis les âmes fugitives. 

Elle conduit ce peuple vers le ciel ; 

Chemin fefant des morts le nombre augmente} 

Il s’accroiflait d’un tribut cafuel 
De l’univers, qui paffait fon attente. 

Tous les états s’y trouvent confondus; 

Maîtres, fujets, foldats, dévots , miniftres. 

Sages et rois qui voyageaient tout nuds ; 

En raifonnant de leurs dellins finiflres. 

Ils fuivaient tous leur conducteur cruel 
Qui les mena vers le trône éternel ; 

Alors les morts paflerent en revue ; 

On y trouva mainte face inconnue , 

Et maint vifage encor tout effaré , 

En hiéroglyphe , à l’entour. balafré. - 

M 3 
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Le père alors fe fait donner la lifte 
De tous ces morts à l’œil hagard et trifte; 

Là, d’un chacun eft la condition, 

Le caractère et la profelfion; 

Et fe fuivant l’un et l’autre à la pifte , 

On les appelle un chacun par fon nom. 

Un tel fut roi ; le feigneur le condamne. 

Un tel fut moine ; aulîi-tôt il le damne. 

Son fils lui dit : Ah ! mon papa mignon , 
Pourquoi damner ces honnêtes perfonnes? 

11 lui répond : Pour nous ne font pas bonnes; 
Les rois font gens par fois ambitieux , 

Ils pourraient bien nous ravir nos couronnes; 
Us font vauriens et toujours vicieux. 

Moines aux cieux en grand npmbre fourmillent 
Vois ces fripons comme chez nous ils brillent; 
Et quelque pape endiablé de nos faints , 

Y placerait de ces nouveaux faquins. 

On lui préfente alors des gens de guerre. 

Qui ont péri dans ces combats fur terre; 

Le roi leur dit : Approchez , mes amis ! 
Pourrez fouvent vous rappeler l’hiftôire, 

De vos combats conter toute la gloire 
Dans un recoin du benoît paradis. 
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Je veux fauvcr tous ces gens-là, mon fils. 

Car ils n’ont point lame méchante et noire; 
Qu’on les nourrifle et qu’on leur donne à boire , 
Et, pour calmer dans ces lieux leurs foucis. 

Vue catin de fainte à leur ufage: 

( La Madelaine eut ce lot en partage) 

Bien mieux ces gens valent que nos dévots j 
Tout doucement y vivront ces héros. 

Qui fuit là-bas ? Quel cft ce perfonnage ? 

C’cft Lock, grand roi,qui vient vous rendre hommage. 
Quel efl: ce Lock ? et quel efl; fon métier ? 

Lock lui répond ; j’ai confacré ma vie 
Aux vérités de la philofophie , 

Et j’ai marché par un nouveau fentier ; 

L’analogie, avec l’expérience « 

Sur la nature ont fondé ma fcience ; 

J’ai décrié la fuperftition , 

Et de vos faints j’ai dénigré l’empire. 

Mon cœur efl; pur , et ma religion 
N’approcha point de celle de Porphire. 

Deflous mes pieds fi j ecrafais l’erreur , 

N’en fus pas moins un partifan fidèle 
D’un culte pur qu’on doit au Créateur,' 

Je l’adorai toujours rempli de zèle. 

M 4 
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Ah! par l’enfer ce fage a grand’raifon 
Leur dit le roi ; finitions la cabale, 

Chaflons ces faints, qui donnent tous fcandale; 
Je veux ce jour réformer ma maifon. 

Allez maudits , qui prétendez fur terre 
Ravir les droits du Maître du tonnerre : 

Allez là-bas, grands faints de l’Univers, 

Griller tous vifs aux charbons de l’enfer. 

Lock demeurez , vivez en afiurance , 

Pour admirer mon immenfe puiflance. 

Ainfi dans peu le bon Père éternel 
De fcélérats purifia le ciel ; 

Il en chalfa les faints et les fophifles ; 

Il y plaça des honnêtes déifies. 

Du Roi célefle ils voyent le profil. 

Car ils font tous aflis près de fa droite; 

O ! mes amis , c’eft ce que je fouhaite 
A vous, à moi de même. Ainfi foit-il. 

F I N. 
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SUR 

LA RELIGION. 

CHAPITRE* PREMIER. 

S'il no:u ejl permis, d'examiner notre religion ? 

I. 

O N ne peut douter que dans toute forte de religion 
il n’y ait des perfonnes de bonne foi ; les voyages nous 
confirment beaucoup dans cette vérité. Or fi un 
catholique de bonne foi ne veut pas examiner fa 
religion, pourquoi voudra- 1- il qu’un mahométan 
de bonne foi examine la Tienne ? celui - ci croit 
également que fa religion vient de Dieu , qui l’a 
révélée par Mahomet, comme le chrétien croit que 
Dieu a révélé la religion chrétienne par Jéfus-Chrift. 
Il y a bien de l’injuftice parmi les hommes, et 
chacun en fon particulier fe croit infaillible. 

II. 

Plus on examine la vérité, plus on la connaît 
L’examen et l’attention font une prière naturelle 
que nous fefons à Dieu pour nous porter à découvrir 
la vérité. Si la religion chrétienne eft véritable , l’exa- 
men nous fortifiera dans fa croyance ; fi elle eft faufle, 
quel bonheur pour nous de fortir de l’erreur ! 
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La religion eft un dépôt que les pères ont laifie 
à leurs enfans. Si ce dépôt n’eft pas une fiction > 
que craignons - nous de 1 examiner? et s’il en. eft 
une, quel mal y aura -t- il à reconnaître que ce 
qu’on nous a donné comme une réalité , n’eft 
qu’une imagination de nos ancêtres. 

III. 

Nous ne fommes dans une croyance , ou dans 
un fentimcnt, que par préjugé ou par raifon. 

Nous y fommes par raifon, lorfque nous l’em- 
brafions avec un férieux examen , et par l’évidence 
de la démonftration. 

Nous y fommes par préjugé , quand nous l’em- 
br- fions par quelqu’autre voie que ce foi t. Comme 
lorfque nous croyons que qudque chofe eft, uni- 
quement parce que nos pères, nos pafteurs, nos 
maîtres, nos amis nous l’ont appris, et nous ont 
dit que cela était ainfî. 

Ce que nous croyons par raifon ne'faurait être 
faux, parce que la raifon eft une lumière qui vient 
conftamment de Dieu , et que Dieu ne faurait 
nous tromper. 

Ce que nous croyons par préjugé peut être faux 
ou véritable, et nous ne devons croire qu’il eft 
l’un ou l’autre, qu’après un férieux examen. 

' IV. 

Ainfî lorfque nous croyons une religion véritable 
fans l’avoir examinée , et feulement parce que nous 
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y femmes nés, ou enfin parce que ceux qui avaient 
quelque autorité fur nous, nous l’ont dit, nous n’y 
fommes que par préjugé ; cette religion peut donc 
être fauffe malgré ngtre bonne foi. 

Quel malheur nous menace ! qu’un chrétien 
confidère le péril d’un mahométan de bonne foi » 
qui n’eft dans fa religion que par préjugé ! 
t Or, jufqu’à ce que nous ayons examiné notre 
religion , qui nous a dit que nous ne fommes pas 
dans la malheureufe fituation d’un mahométan? 
quelle marque vifible , quel caractère fenlible avons- 
nous qui nousraffure? eft-ce notre préjugé et notre 
bonne foi? car on ne faurait nier que, dans toutes 
les religions , on ne trouve ce préjugé et cette 
bonne foi. 

V. 

Le chrétien fe flatte lorfqu’il croit que toutes les 
autres religions font vifiblement mauvaifes. Il n’eft 
pas en cela de fi bonne foi que l’Ecriture , qui dit 
que Jéfus- Chrift paraît une folie aux nations, 
queles Juifs le regardent comme leur honte: Genti- 
bus quid'.m Jhiltitiàm : Jud<tis autem feandatum. 

Tous Jes autres peuples de la terre nous croient 
les plus déraifonnables en matière de religion. Les 
païens difent que nous adorons un homme et un 
morceau de pain; et qu'ainfi nous n’avons rien à 
leur reprocher. Les Turcs nous accufent de multi- 
plier la divinité. Enfin fi nous croyons que les 
autres doivent embralfer notre religion parce que 
les leurs contiennent des impertinences , ils fou- , 
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tiennent la même cliofe de leur côté. Ainfi puifque 
chacun juge de fa religion par préjugé, l'examen 
feul peut nous détromper. 

U' • 

VI. 


Non -feulement cet examen eft utile, puifqu’il 
peut nous détromper fi nous fommes dans une faufie 
religion , et nous affermir fi nous fommes dans une 
véritable; mais de plus, cet examen eft néceffaire 
et indifpenfable, car nous n’avons rien qui nous 
intéreffe tant que l’éternité. 

Une multitude innombrable d’hommes nous difent 
par leur conduite et par leurs paroles, que nous 
fommes dans une fauffc religion, que nous fouf- 
frirons éternellement ; et nous avons l’affurance de 
demeurer tranquilles , et de ne pas examiner feule- 
ment fi tant de perfonnes fe trompent, ou fi c’eft 
nous qui nous trompons! 

VIL 

D’ailleurs ne dois -je pas craindre de ne pas 
fuivre la volonté de Dieu? Car enfin , avant l’examen, • 
je ne fuis pas affuré de le connaître, je dois lui dire, 
avec le prophète : Notait fac mihi viam in qua am- 
bulem , doce me juftificationcs tuas. Comment pourrais- 
je difcerner les fables des hommes d’avec la loi de 
Dieu ? Narravcrunt mihi iniqui fabulaliones , fed non ut 
lex tua. 
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Il fe fait dans le monde une circulation de toutes 
chofes, même de la religion: l’orienta etc le centre 
du paganifine , enfuite de la religion chrétienne ; 
aujourd'hui il l’eft de la mahométane. Ce qu’il y a 
de particulier, et qui convient au fujet de ce cha- 
pitre , ceft que comme les anciens chrétiens qui 
fuccédèrentaux païens fe moquèrent de leur religion, 
les mahométans qui fuccèdent aux chrétiens, les 
tournent fans celle en ridicule. 

IX. 

L’homme ne doit agir que par raifon ; Dieu 
meme n’agit fur nous que par cette voie, et les 
théologiens conviennent qu’il éclaire l’efprit avant 
que dechauffer le cœur. 

La foi vient de l’ouïe, félon l’Ecriture ,' c’efl-à- 
dire, que la foi vient à nous parce que les hommes 
nous difent que Dieu a révélé certaines vérités. 

La foi fuppofe donc la raifon; et celle -ci ne doit 
fe faire entendre que lorfqu’elle efl conduite juf^u’à 
la foi , c'eft - à - dire que la raifon , qui nous 
découvre que Dieu eft infaillible, nous doit con- 
vaincre delà révélation; après quoi elle doit croire 
aveuglément; ou Dieu 11e nous révélant point la 
religion par lui- même, uous devons conftamment 
examiner fr celle que certains hommes nouspropo- 
fent eft préférable à celle que d’autres hommes 
propofent ailleurs. Car les hommes ne font pas 
infaillibles; et puifque ce font les hommes qui nous 
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apprennent la révélation, il efl certain , comme dit 
l’auteur de la Recherche de la Vérité , que tout ce 
que les hommes nous apprennent efl fournis à notre 
raifon. 

Il n’efl pas permis de croire les hommes fur 
leur parole , continue] le toiêrne auteur. Ce 
n’eft pas une preuve fuffifante pour croire une 
chofe que de l’entendre dire par un homme qui 
parle avec zèle et avec gravité. Ne peut- on jamais 
dire des fauffetés et des fôttifes de la même manière 
qu’on dit de bonnes chofes , principalement fi l’on 
s’en efl laifTé perfuader par fimplicité ou par faibleffe ? 

Dans les affaires de conféquence , on veut rendre 
raifon de fa conduite ; on ne veut pas agir par 
hafard ; pourquoi ferons - nous moins exacts en 
madère de religion ? 

X. 

Pour être dans la difpofidon de fuivre exactement 
la volonté de Dieu en matière de religion , il faudrait 
commencer par lui faire un fincère facrifice de fes 
préjugés. Prefque tous les hommes foutiennent avec 
force et avec zèle les chofes dont on leur infpire de 
la vénération et de l’attachement dès l’enfance ; ce 
que nous avons appris des perfonnes qui avaient 
quelque autorité fur nous a gravé des traces pro- 
fondes dans notre cerveau. Qui peut être en état 
de les effacer et d’en former d’autres , que la feule 
raifon ? C’efl par leur anéantiffement total qu’il 
faudrait commencer ; mais l’orgueil, l’intérêt, et le 
préjugé font trois obflacles en matière de religion, 
que peu de perfonnes peuvent furmonter. 

Celui 
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Celui qui eft dans l’erreur de bonne foi , et qui n’a 
pas les moyens d’en fortir, doit efpérerenla bonté 
de Dieu; mais celui-là doit trembler, qui demeure 
dans l’erreur parce qu’il ne veut pas s’éclairer faute 
de foins et de diligence. 

XL 

N’eft-il pas furprenant de voir dans toutes les 
religions des perfonnes d’un bon fens • en toute 
autre chôfe, tomber de fang-froid dans des imper- 
tinences ? s’habiller de certaine façon , faire des 
tours, des demi -tours, babiller tout haut , et puis 
tout bas, badiner avec un morceau de pain, tantôt 
le montrer, tantôt le cacher, enfuite le manger, 
monter fur un autel , defcendre , remonter , faire 
des gefl.es tantôt lents, tantôt prompts. 

Sans notre préjugé, ne regarderions - nous pas 
toutes ces cérémonies du même œil que les regarde 
un mahométan qui s’en divertit, comme nous nous 
divertiffons de fes extravagances, qu’il croit des 
myftères facrés comme nous croyons ceux-ci en être ? 

Ceux qui difent qu’ils ne rifquent rien de de- 
meurer dans la religion chrétienne , ne prennent pas 
garde qu’en cela ils pèchent contre cette religion 
même, parce que non - feulement elle oblige de 
croire qu’on ne rifquerien en la fuivant, mais qu’on 
eft obligé de la fuivre, et que ceux qui ne la 
fuivent pas font damnés. 

D’ailleurs ceux des autres religions tiennent le 
même langage; le turc dit qu’il ne rifquerien de 
fuivre la religion de fes pères, qui eft celle de U 

N 




Digitized by Google 



J94 PENSÉES sur la religion. 

nature: que les chrétiens rifquent tout de croire ml 
Dieu triple, un Dieu dans un morceau de pain, 
un Dieu homme, en un mot,bien'des chofesoppo- 
fées à la lumière de la raifon. C’eft rifquer que de 
fuivre une doctrine contraire à cette lumière, qui 
conftamment. ne vient que de Dieu. Donc il faut ^ 
examiner fa religion. 


XII. 

Les hommes ont tellement reconnu, dans tous 
les temps , la néceffité de la révélation pour établir ' 
une religion , que tous les auteurs des fectes fe font 
vantés que Dieu leur avait révélé ce qu’ils en- 
feignaient aux autres; mais fi Dieu l’a révélé à l’un, 
il ne lui aurait pas plus coûté de le révéler aux 
autres; Dieu eft par -tout prcfent quand il révèle. 

A certains mouvemens font liés certaines im- 
preffions; vous n’avez reçu que les mouvemens 
auxquels eft liée l’impreflion que votre religion eft 
la vraie; vous ne fauriez ne pas la croire telle 
qu’en examinant la caufe de ces mouvemens. 

L’onction dépend du tempérament ; c’eft le propre 
des tempéramens tendres. M. de Cambrai écrivit 
avec onction contre M. de Meaux; St. Jérôme contre 
St. Auguftin; St. Paul contre St. Pierre ; St. Cyprien 
foutenait avec onction que le baptême des hérétiques 
ne valait rien ; chacun croit parler le langage du 
St. Efprit ; à quel caractère devrait - on bien le 
connaître? Nous, qui fommes hommes, ne favons- 
nous pas bien jufqu’à quel point d’autres hommes 
ont pu être ou impofteurs ou dupés ? 
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CHAPITRE II. 


S’il y a une véritable religion, il faut avoir bien 
peu de jr.ftelfe d’efprit, et être bien infenfible au 
plaifir et à la douleur, pour ne pas examiner une 
fois la religion avec toute l’attention dont on effc 
capable. Que peut-il y avoir, depuis le moment 
de notre vie jufqu’à celui de notre mort, qui nous 
doive intéreffer davantage , que l’état où nous 
devons être après la fin de nos jours ? L’état heu- 
reux ou malheureux où nous fommes pendant la 
vie, peut finir à chaque inftant, et nous favons 
qu’il finira ; l’état après la mort n’a d’autres bornes 
que l’éternité. Dans les premières années de notre 
'vie nous n’avons point allez de capacité ni de force 
pour nous occuper d’autres chofes que du préfent; 
il fe fait chez nous des impreffions qui nous em- 
pêchent d’examiner l’avenir ; cette faibleffe nous 
fait croire facilement ce que nous difent ceux en 
qui nous trouvons plus de lumières; ce qui eft en 
eux un effet de leur expérience , nous le regardons 
comme la fuite d’une connaiffance naturellement 
plus étendue que la nôtre. Le temps fe couvre; 
ils nous difent qu’il va pleuvoir , et il pleut; ils 
prévoient les vieilli tu des des faifons, ils prennent 
des mefures julles pour nous en garantir. La reli- 
gion nous promet un bonheur éternel et nous 
menace d’un malheur fans fin , félon la différente 
conduite que nous aurons gardée pendant notre 

N 2 


içfi PENSÉES SUR LA RELIGION. 

vie ; conduite qu’elle nous preferit : pouvons-nous 
nous étourdir jufqu’au point de ne pas examiner 
qui fait ces prornelfes et ces menaces, et quels en 
font les fondemens? Il y a plus, la religion n’efl; 
pas uniforme dans l’univers. Qui le croirait? dans 
le même climat , dans la même ville , on nous 
enfeigne en divers endroits , fous le nom de reli- 
gion, des dogmes différens et entièrement oppofés. 
Ici on nous menace du feu éternel, fi nous ne 
croyons que Dieu même elt enfermé fous les appa- 
rences trompeufes d’une certaine étendue ; là on 
nous dit avec le même appareil que nous fouffrirons 
la même peine fi nous le croyons. Que dé contra- 
riétés ! Le fimple détail des différentes religions 
de l’univers offre une ample matière à des volumes 
entiers. Elles fe condamnent prefque toutes les 
unes les autres. Elles ne fauraient donc toutes être 
véritables, la vérité n’étant pas oppofée à elle-même.! 
S’il n’y avait qu’une religion véritable , Dieu nous 
l’aurait annoncée clairement fans équivoques; 
Dieu qui eft la vérité même , ne faurait être 
obfcur. Même s’il n’y avait qu’une différence de culte 
ou de cérémonie, je fouffrirais qu’on regardât cette 
différence comme la diverfité des vêtemens, qui 
peut faire une agréable variété. Mais les dogmes 
qu’on enfeigne en Angleterre font incompatibles 
avec ceux qu’on propofe à Rome. La religion des 
Chinois exclut celle des Perfans. Chaque fociété 
fe croit infaillible, et-.foudroie celle de fon voifin. 
Qui peut entendre prononcer à une infinité d’hom- 
mes raifonnables et de bonne foi un jugement qui 
nous condamné à des peines éternelles, fi nous 
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croyons ou ne croyons pas de certaines chofes, 
et demeurer tranquilles fans examiner férieufement 
s’ils nous trompent , ou s'ils font eux-mêmes dans 
l’erreur? On ne peut imaginer d’aveuglement plus 
extrême que celui de s’étourdir fur un fujet li 
intéreffant. Nous n’avons que notre bonne foi , et 
le préjugé de l’éducation qui nous raffinent , mais 
eft-ce allez pour demeurer tranquilles? Toutes les 
religions ne nous offrent - elles pas des exemples 
d’une égale bonne foi et d’une éducation qui opère 
la même affurance ? One chacun donc examine fa 
religion, qu’il voie s’il n’eft pas dans la même 
erreur, où il affaire qu’eft fon voifin. Cet examen 
eft néceffairè , il n’eft pas poîuble qu’on n’en retire 
aucun avantage confidérable , car la vérité ne 
craint point l'examen. Mais quel affreux détail , 
dit -on ordinairement, que celui d’examiner fa 
religion ? Il faut d’abord favoir toutes celles de 
l’univers pour en faire un jufte parallèle , et choifir 
enfuite la plus raifonnablc. Or 'comment être 
inftruit fur ce feul point ? Il y, a plus de religions 
que de nations ; d’ailleurs fi l’on n’en veut même 
examiner qu’une feule, quelle connaiffance faut-il 
avoir de l’antiquité. Combien de langues différentes 
ne faut-il pas favoir pour examiner fi les premiers 
fcctateurs de ces religions ont été conformes dans 
leur croyance à ceux qui les profeflent aujourd’hui ! 
11 faut être un critique exact pour difeerner les 
altérations qui ont été faites dans les anciens auteurs, 
par la malice ou par l’ignorance des copiftes 
ou par la traduction ou la différente exprelïion 
des langues. La vieeft-clle allez longue pour fuffire à 
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tant de recherches ? Encore avons-nous pour cela 
des règles infaillibles, et eft-on déterminé autrement 
que par des conjectures vraifemblables ? Non, le 
parti le plus fùr eft de croire. C’eft ainfi qu’on, 
s’endort dans la plus coupable des négligences. 

La plupart de nos erreurs et de nos paralogifmes 
viennent de ce que nous raifonnons fur des mots 
avant que d’en -fixer le véritable feus. Ainfi avant 
que de voir fi notre religion eft bonne et fi elle 
doit être préférée à celle des autres , déterminons ce 
que c’eft queiefigion, et ce que c’eft que de croire. 
Peut-être abrégerons-nous le détail qui nous épou- 
\’ante. La religion eft un culte fondé fur la révé* 
dation; die oblige les hommes à croire de certaines 
chofes , et à en pratiquer d’autres , pour donner à Dieu 
des preuves actuelles d’obéiffance et d’amour. On 
appelle fauffe religion le culte que les hommes 
rendent à Dieu , fans que Dieu l’ait révélé ni exigé. 
Croire, c’eft foumettre fa raifon à ce que Dieu a 
révélé ; ainfi la foi fuppofe l’autorité divine, et par 
conféquent dire qu’il faut croire fans raifonner, 
fontenir qu’il faut luppofer que Dieu nous a révélé 
quelques dogmes, fans examiner s’il eft vrai qu’il les 
ait révélés, ce qui ne tend pas moins qu’à autorifer 
toutes fectes de religion , c’eft une erreur des plus 
grcfïières. S’il eft de l’effence de la véritable reli- 
gion' qu’elle foit révélée de Dieu, il n’y a point 
de véritable religion dans le monde fi Dieu n’en 
a point révélé. Ainfi examiner s’il y a une véritable 
religion dans le monde, c’eft examiner fi Dieu a 
révélé aux hommes un culte qu’il exige d’eux. O11 
ne connaît point de vérité plus évidente que celle- 
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ci, c'eft que Dieu ne faurait nous tromper, non- 
feulement parce qu’il eft fouverainement bon, mais 
parce que c’eft une faibleffe que de tromper, et 
Dieu eft incapable de faibleffe : donc fi Dieu 
eût voulu être honoré d’un culte particulier , il 
nous l’aurait révélé fans équivoque, fans diftinction, 
mais d’une netteté et d’une fimplicité dignes de 
lui. Dieu a fait le monde , il a créé l'homme ; s’il 
eût voulu un culte particulier , il l’aurait preferit 
en créant 1 homme , et tous fes defeendans et la 
poftérité l’auraient fuivi. Quelle comédie fait-on 
jouer à Dieu ! tous les fiècles ont vu naître de 
nouvelles religions ; chacune fe vante d’être la 
véritable et celle que Dieu a révélée. Laquelle 
croire ? Quel plaifir prendrait Dieu de fe révéler 
d'une façon aux uns et d’une autre manière aux 
autres? Non, tant d’inconftance et de variété ne 
font point l’ouvrage de Dieu ; il eft confiant et 
immuable. Dieu a fait la nature , elle a toujours 
été de même, elle n’a peint changé: pourquoi 
Dieu en agirait-il autrement en matière de religion? 
Pourquoi aurait-il réformé tant de fois la religion 
chrétienne, qui fe croit la véritable ? op ne réforme 
en un mot que ce qui eft mal fait, et Dieu eft 
incapable de mal faire ce qu’il fait , ni de tromper 
perfonne pour fe procurer le moindre avantage, 
ni pour éviter le moindre mal ; et d’ailleurs, il eft 
tout-puiffant ; il 'ne peut y avoir d’être qui opère 
quelque chofe d’oppofé à fa volonté. Ainfi ce 
qu’on croit fur le fondement de la révélation 
divine, on le croit par la raifon de Dieu même, 
et par confcquent fur un motif évidemment plus 
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certain qu’aucune démonftration de géométrie. 
L’autorité divine eft donc le fondement de la foi; 
aulïi tous les théologiens enfeignent après S‘ Thomas 
que l’exifténce de Dieu n’eft pas un article de foi , 
von objeetnm fidei . fed feientid. Us fuppofent au con- 
traire qu’on eft déjà convaincu d’un être incapable 
de tromper ; parce que , difent-ils , quand on demande 
pourquoi croyez-vous ? on répond, parce que Dieu 
l’a dit. Donc la foi fuppofe i. qu’on connaît Dieu 
avant que de croire; 2. qu’on eft convaincu qu’il 
a parlé. Le vulgaire qui n’agit que par préjugé 
ne diftingue pas ce qui eft du relfort de la raifon 
d’avec ce qui regai de la foi. Tantôt il foumet 
mal à propos la foi à la raifon , comme quand il fe 
donne la liberté d’examiner la fubftance des myftères ; 
et tantôt il foumet fans difeernement la raifon à la 
foi, comme font ceux qui n'ofent révoquer en doute 
ce que leurs maîtres et leurs pafteurs leur ont 
appris. Puifque , pour diftinguer la foi véritable 
des erreurs , il eft nécelfaire qu’elle ait un autre 
fondement, qu’elle même elle ne peut en avoir de 
plus folide que la raifon , dont Dieu feul eft 
l’auteur comme de la foi; il fuit que laraifon nous 
» doit conduire à la véritable foi et à la difeerner 
des fables que la malice des hommes a inventées: 
mais quand la raifon nous a guidés jufqu a la foi , 
elle fe doit taire entièrement : ou fi elle parle , ce 
ne doit être que pour nous dire qu’elle fait avec 
certitude qu’elle doit fe foumettre entièrement à la 
foi. La raifon connaît Dieu , et examine avec 
d’autant plus d’exactitude la vérité de la révélation, 
quelle voit qu’il n’y a rien de plus dangereux 
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que de prendre des fantômes pour des vérités 
révélées ou des vérités révélées pour des fantômes. 
Mais quand elle a reconnu que Dieu parle, elle 
écoute et fe tait. Toutes les queftions fe réduifent 
à celle-ci, fuvoir fi Dieu a parlé et quelles font 
les vérités qu’il a révélées. Ce qui fera examiné 
dans le chapitre fuivant. 

CHAPITRE III. 

Des preuves que doit a'toir la véritable religion , et des 
conditions que ces preuves demandent. 

La religion efb le culte que les hommes difenC 
que Dieu exige d’eux. Dieu feul doit avoir 
révélé aux hommes ce culte; autrement on n’aurait 
aucune raifon de prétendre que Dieu le demandât 
de nous. Les preuves de cette révélation ne doivent 
point être douteufes. Dieu eft trop jufte pour en 
agir autrement; je ne trouve point que ma raifon 
qui me vient conftamment de Dieu, me falfe plus 
pencher pour une religion que pour une autre; 
ainfi les vérités de religion ne font point des véri- , 
tés innées et métaphyfiques, ni éternelles qu’on voit 
et qu’on connaît par-tout; ce font des vérités qui 
dépendent de faits ; ce font même des vérités que 
je ne dois point croire légèrement de peur de 
m’expofer à rendre à Dieu un culte qu’il n’ap- 
prouve point. Ainfi l’on peut dire que bien loin 
qu’il faille croire aveuglément en matière de reli- 
gion, il n’y a rien qui demande plus de circonf- 
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pection , et où il faille être plus difficile à fe 
rendre; et que par conféquènt les preuves de la 
véritable religion doivent -être claires, convaincantes 
et faciles. Si ma religion n’a que des preuves qui 
conviennent à toutes les autres religions, qui font 
équivoques , incertaines , d’une difeuffion im- 
poffible , j’ai lieu de m’en défier et de n’en rien 
croire. Si Dieu voulait que je l’honoralfe d’un 
culte particulier, il eft de fa bonté et de fajuftice 
même, de me le . manifefter clairement; je ne 
faurais réfifter à cette vérité ; je la prends de la 
nature de Dieu même , qui eft infiniment bon. Je 
trouverais de la cruauté à me refufer des preuves 
claires de fa volonté, moi qui fuis entièrement 
difpofé à la fuivre , qui ne la cherche et ne 
l’examine que de peur de prendre le change, et 
de regarder les illufions des hpmmes comme des 
vérités, ou de prendre des vérités pour des illu- 
fions des hommes. On me dit qu’il y a eu un 
J. C. qui a prêché, qui a fait des miracles, qui 
a été crucifié , qu’il était Dieu lui-même , qu’il 
eft reflùfcité , qu’il a été prédit pendant quatre 
mille ans, que la religion chrétienne èft la plus 
ancienne de toutes les religions, qu’elle a com- 
mencé avec le monde, que les apôtres et les mar- 
tyrs ne fe feraient pas lailfé mourir pour une fauf- 
feté, que cette religion eft beaucoup étendue , quoi- 
qu'elle révolte les fens. Si on ne me donne que ces 
preuves , j’ai bien de la peine à me rendre, et je 
craindrais d’embraffer le menfonge pour la vérité. 
Jéfus-Chrift a fait des miracles, dit-on; où en eft la 
preuve? S il en avait fait autant que l’on dit, eft- 
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il vraifemblable que les Juifs ne fe fufTent point 
convertis , que les Romains n’en euffent rien lu , 
que les autres rois de la terre n’eulîent pas recher- 
ché un homme qui rendait la vue aux aveugles , 
qui reffufcitait les morts , qui redreffait les boiteux? 
quel tréfor pour un royaume ! Tout ce qui nous 
vient par le canal des hommes eft l'ujet à l’erreur, 
parce que les hommes ne font pas infaillibles, 
omnis homo mendax. Dieu ne doit point faire dépen- 
dre fes vérités des traditions des hommes ; il eft 
trop jufte pour me foumettre à un motif fi trom- 
peur , et l’on peut dire qu’il y aurait de la cruauté 
à Dieu, d’exiger que les hommes fe foumifl'ent au 
rapport des autres hommes, touchant une lumière 
qui vient de lui -même, et qui nous dicte Je con- 
traire de ce que ces hommes publient. Les preu- 
ves de la religion doivent être claires , parce que 
nous avons une raifon qui nous vient conftam- 
ment de Dieu, et qui par conféquent ne fauraic 
être mauvaife; or cette raifon s’oppofant à ce que 
les hommes nous difent de la religion , nous ne 
devons pas étouffer cette lumière fur de fimples 
probabilités; ce ferait faire un très-mauvais ufage 
du plus précieux don que Dieu’ a fait à l’homme. 
Il faut donc des preuves certaines, exemptes de 
toute contradiction, pour foumettre une lumière 
qui nous vient de Dieu, et qui eft fcmbluble dans 
tous les hommes. Bien loin que les preuves de la 
religion foient claires , on 11e voit rien de plus, 
embarraffé. Quand on ne ferait pas convaincu 
d’ailleurs que la religion chrétienne eft une pure 
invention de l’efprit humain, on ne ferait pas dans 
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l’impoflibilité de connaître fi ce que l’églife romain^ 
croit aujourd’hui eft la même chofe que ce qu’elle 
a cru autrefois. Tous les livres de l’Ecriture et des 
pères ont été fujets à une infinité de fautes de copif- 
tes. Il a plu à divers particuliers , comme à Efdras 
et à St. Jérôme de les réformer en divers temps. 
Les Bénédictins s’avifent encore de nos jours de - 
nous donner des additions des pères. Il y a eu une 
infinité de fectes differentes dans les commence- 
mens de l’églife ; quand les pères ont réfuté quel? 
que erreur, ils font tombés dans une extrémité con- 
traire ; tout eft confondu. Donc rien de toutes ces 
belles chofes n’eft l’ouvrage de Dieu , qui ne fe 
dément jamais ; au lieu que les ouvrages des hom- 
mes font fujets au changement comme les hommes 
même : l’effet n’eft jamais plus parfait que la 
caufe. 

La véritable religion ne doit donc point avoir 
recours à de fauffes preuves. Dieu eft immuable, 
tout ce qui eft changeant ne faurait lui convenir. 
La religion chrétienne a changé trop de fois 
de culte et de face, pour avoir été jamais inf- 
pirée de Dieu. Adam et les premiers patriarches 
honoraient Dieu d’une manière bien différente de 
ieurs defcendans. IVIoïfe a changé la face du peu- 
ple juif. Salomon a fait encore d’autres change- 
mens. J. C. a ordonné toute autre chofe. S'. 
Paul a fait voir que Dieu ne voulait point de vic- 
times. Chaque fiècle, chaque concile a apporté 
quelque nouvelle difcipline , je pourrais même dire, 
quelque nouveau dogme ; et on en conviendrait 
fi on était' de bonne foi ; non , non , tous ces chan- 
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gremens , encore une fois , ne font pas l’ouvrage de 
Dieu , et ne découvrent que trop l’ouvrage de 
l’homme. La principale condition , ou plutôt le 
vrai caractère d’une véritable religion, c’eft qu’elle 
ne nous donne pas une fauffe idée de Dieu; cette 
condition manque entièrement à la religion chré- 
tienne. La pure raifon nous donne de Dieu une 
idée bien plus digne de lui , que la religion chré- 
tienne , qui nous repréfente toujours Dieu comme 
un homme; c'eft, dit-on, pour s’accommoder à 
notre faiblelfe que l’Ecriture tient ce langage ; c’eft 
ainfi que l’on excufe le ridicule des expreflions 
dont l’Ecriture fe fert lorfqu’elle nous parle de 
Dieu ; mais cette Ecriture ne fatisfait que des efprits 
prévenus. 

Que l’Ecriture s’accorde à notre faibleffe , pour 
nous faire entendre ce que nous ne favons point 
par la raifon ; qu’elle me faffe des paraboles pour 
m’expliquer les qualités, les accidens de la parole 
de Dieu ; mais je ne faurais comprendre que ce 
foit s’accommoder à ma faibleffe que de parler de 
Dieu d’une manière qui répugne à l’idée que j’en ai. 

Ma raifon me dit que Dieu voit tout , qu’il 
eft par -tout, que conferver c’eft agir, que pour 
agir quelque part il faut y être , l’action fuppofe 
la préfcnce. En un mot. Dieu eft par-tout, je le 
fais ; et l’Ecriture , pour s’accommoder à mâ fai- 
blcffe , me dit que Dieu cherche Adam dans le 
paradis terreftre , qu’il l’appelle Adam , Adam , ubi 
es? que Dieu fe promène dans le paradis terreftre; 
que Dieu s’entretient avec le diable au fujet .de Job. 
Ma raifon me dit que Dieu doit être un efprit parfait. 
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S’il était corps, il ferait fujet à la divifion , et 
l’Ecriture me dit, pour s’accommoder à ma fai- 
bleffe , que Dieu a des bras. Ma raifon me dit 
que Dieu ne faurait être fujet à aucune paffion , 
qu’il doit avoir une prévoyance infinie, et qu’il 
eft éternellement immuable; et la religion chré- 
tienne m’apprend que Dieu parlant à lui -même, 
dit ces belles paroles : Je me repens d’avoir fait 
l’homme; que fa colère n’a pas été inefficace, qu’il l’a 
détruit par le déluge; et comme il n’avait pas . 
prévu que les hommes feraient encore les mêmes, qu’il 
a confervé une famille qui en a produitde tout fem- 
blables aux premiers. Dieu eft fi faible, félon l'hiftoire 
de la religion chrétienne , qu’il ne peut réduire 
l’homme au point où il le voudrait ; il le punit 
par l’eau , enluite par le feu , l’homme eft tou- 
jours le même. 11 envoie des prophètes, l’homme 
ne change point; enfin il n’avait qu’un fils unique, 
dit J. C. il a été obligé de renvoyer; cependant 
les hommes font encore les mêmes: quid potui facerc 
vinea met, et nonfcci ? Que de ridicules démarches 
la religion chrétienne fait faire à Dieu ! 

Ce n’eft pas tout. Ma raifon me montre en 
vain que Dieu eft tout-puiffant, qu’une autre volonté 
que la fienne ne peut s’accomplir nulle part, et la 
religion chrétienne donne un adverfaire à Dieu, 
prefque auffi puiffant que lui-même, c’eft le diable. 
L’Ecriture et la religion font livrer un combat per- 
pétuel entre Dieu et lui ; le diable ne cherche qu’à 
faire de la peine à Dieu , il veut lui ravir fes créa- 
tures , circuit quajpns quem devoret ; il y réuffit. A 
peine Dieu a-t-il créé l’homme , que le diable en 


Digitized by Google 


PENSÉES SUR LA RELIGION. 


207 


fait fon efdave. Qu’il en a coûté à Dieu pour 
ôter les hommes des mains de fon ennemi! encore 
n’en a-t-il arraché que quelques-uns. 11 fallut 
qu’il ait crucifié fon propre fils , et c’eft alors qu’il 
a feulement dit : Me vutlà maintenant maître du champ 
de bataille. 

» 

Si Dieu n’a fait mourir ce fils que pour fatis- 
faire à fa vengeance , et que parce que ce fils a 
bien voulu par bon naturel fe charger du péché 
de l’homme, je demande fx ce n’eft pas encore là 
renverfer entièrement l’idée que la raifon me donne 
de Dieu ? La vengeance eft unepafîion qui ne fau- 
rait convenir à Dieu. La' religion chrétienne fait 
jouer à Dieu la plus ridicule et la plus imperti- 
nente de toutes les comédies. Dieu nous donne 
des commandemens : la religion chrétienne nous 
apprend que nous ne faurions les accomplir 
fans la grâce que Dieu donne à qui il lui plaît; et 
cependant Dieu punit ceux qui ne les obfcrvent 
point. Si l’on voulait entrer dans un plus long 
détail, il ne ferait pas bien difficile de faire voir 
que la religion chrétienne nous donne une idée plus 
baffe de Dieu qu’aucune autre religion ne l’a jamais 
fait. Si les payens n’avaient pas tant multiplié leurs 
divinités, et ne les avaient pas fait fi fenfuelles, 
qu’aurions-nous à leur reprocher? 

Les chrétiens font Dieu triple, injufte , faible, 
changeant, contraire à lui-même en mille manières, 
foit comme auteur de la grâce, foit comme auteur 
de la nature. Que conclure de là, finon que la 
religion chrétienne a été imaginée par des cervelles 
qui n’avaient pas plus d’étendue d’efprit, que ceux 
qui ont imaginé les autres religions. 
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Bien loin que les preuves de la religion chré- 
tienne foient claires , et quelle ait été certaine 
d’abord et déterminée, on voit au contraire trouble 
par-tout. La religion chrétienne a été fi peu certaine 
dès fa nailfance , qu’il s’ell en même temps élevé dans 
fon fein plufieurs fectes différentes. On voit que 
bien loin que cette religion ait été plus claire et plus 
déterminée dans fon commencement , comme elle 
l’aurait été fi Dieu l’avait infpirée ; au contraire , 
elle s’efl éclaircie avec le temps ; elle a fait le même 
progrès que tout autre état féculier ; les • chefs qui 
n’étaient d’abord que de fimples gueux, font main- 
tenant de véritables princes. Je ne puis m’empêcher 
de faire ici une obfervation , qui fait bien fentir 
l’homme dans la religion chrétienne. 

Quand on demande d’où vient que J. C. , les 
apôtres , et les autres premiers chefs de l’églife ont 
vécu dans une extrême pauvreté , d'où vient même 
qu’ils étaient obligés de gagner leur vie? on répond 
que c’était pour apprendre aux hommes le mépris 
des richelfes et du faite ; on venait , dit-oti , prêcher 
une doctrine toute oppofée aux fens ; il fallait con- 
vaincre le peuple autant par les exemples que par 
les paroles. On demande pourquoi les apôtres et 
les pères de l’églife de ce temps-ci prêchent-ils avec 
un zèle infatigable au peuple le mépris des richeffes, 
lorfqu’ils.les recherchent avec tant de foins ? fuivent- 
jls les traces de J. C. et des apôtres ? que pourront- 
ils répondre à tout cela , elt-il poffible qu'on ne 
puiffe voir clair dans un jour fi beau ? 

On demande enfuite d'où vient que J. C. et les 
premiers chefs de l'églife n’ont pas prêché ouver- 
tement 
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fement les myftères de la religion? que J. C. a 
caché fon incarnation miraculeufê , que les apôtres 
et les anciens pères n’ont point parié de l’euchariftie? 
on répond qu’ils ont voulu ménager le peuple 
par une conduite fage, qu'on appelle économie. 
On demande encore pourquoi les évêques et les 
cardinaux , qui font les chefs de l’égüfe font ft 
puiffans ? on répond que c’eft pour contenir le 
peuple , qui a bcfoin qu’on lui en impofe. On a 
beau dire ; cette différente fituation de la religion 
et cette cjiiférente conduite des chefs ne marque 
pas une différente fituation dans l’efprit du peuple 
qui eft toujours le même: mais elle marque une 
différente fituation dans ceux qui gouvernent l’églife, 
qui connaiffant la folie de ceux qui abandon- 
naient les richeffes pour vivre pauvres comme J. C. , 
font ce qu’ils peuvent pour vivre comme les rois 
et leS princes , dans un auffi grand déréglement 
et avec autant de fafte. Conduite toute oppofée 
à celle qu’ils prêchent. IVJais le peuple ignorant 
et aveugle ne faurait ouvrir les yeux. J. C. et les 
apôtres auraient été bien embarraffés de faire les 
princes ; ils fcntaient trop le ridicule de leurs 
myftères , pour les prêcher publiquement à d’autres 
qu’à ceux dont ils avaient pu ménager l’efprit, 
et qui ne pouvaient plus reculer, après de cer- 
taines démarches. On demande d’où vient qu’on 
prêche publiquement les' myftères qu’on cachait 
autrefois ? on répond que les myftères étant allez 
connus , il ferait inutile de les diiîimulèr. Ce qui 
eft certain, c’eft qu’on, n’a révélé les myftères delà 
religion qif’on cachait autrefois, que lorfqu’on a été 
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en état de les appuyer par la force. Si dès le 
commencement Dieu avait dicté la religion chré- 
tienne, comme elle était plus près de fon origine, 
fes myftères auraient été plus publics et plus con- 
nus, et on les aurait publiés avec plus de confiance 
et de liberté; n’eft-il pas ridicule qu’on dife que 
le peuple d’aujourd’hui a befoin d’être foutenu 
par la magnificence , que celui d’autre fois était en 
état de s’en palier, et qu’au contraire le peuple de 
nos jours eft plus en état de foutenir les myftères? 
Pourquoi le peuple qui s’eft accoutumé aux 
myftères ne s’eft-il‘ point accoutumé à la modeftie 
des pafteurs ? Si le peuple de nos jours eft en état 
de foutenir un Dieu mourant fur une croix , un 
Dieu méprifé y un Dieu morceau de pain , un 
Dieu expofé à toutes les injures les plus infâmes; 
I\Ieflieurs les prélats , ne craignez rien , il vous 
reconnaîtra fans peine, quand vous n’iriez pas dans 
un équipage de prince et de fouverain. Voyez 
comme il fe profterne devant fon Dieu, qui court 
les rues entre les mains d’un pauvre prêtre qui 
marche en tous lieux, en tout temps, et en toute 
faifon ; il vous rendra les refpects qui vous font 
dûs quand vous marcherez comme S‘ Pierre, puifque 
dans tous les ficelés il n’a pas méconnu fon Dieu, 
qui n’a pas changé d’équipage. On a beau dire: le 
défordre des pafteurs , leur ambition , leur mollede, 
leur lubricité eft une preuve parlante de la faufleté 
de la religion, parce qu’il eft certain qu’ils en 
doivent être mieux inftruits que les autres hommes. 
Or s’ils en étaient bienpcrfuadés, ils la pratiqueraient 
mieux, et puifqu’ils ne la pratiquent pas, c’eft 
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qu'elle n’a pas de preuves qui perfuadent. La 
religion a dû être plus déterminée dans ton com- 
mencement, parce qu’elle était plus proche de fa 
fource ; et c’eft: pourquoi , en matière de religion , 
on remarque qu’on renvoie toujours à l’antiquité; 
on permet bien de donner de nouvelles expli- 
cations , mais toujours avec cette règle cum dicas 
roué, non dicas nova. Cependant on ne peut douter 
que les chrétiens d’aujourd’hui qu’on dit être im- 
parfaits , ne foient meilleurs théologiens et ne 
fâchent plus de dogmes que les anciens. 

La morale d’aujourd’hui eft; bien différente de 
celle d’autrefois; nos livres de piété font d’un 
goût tout autre. S c Paul qui avait été ravi au 
troilième ciel , et qui ne devait pas ignorer les 
règles des mœurs , ne nous a pas donné en quatorze 
épîtres un feul confeil effentiel à la vie fpirituelle 
de nos jours. Quel eft le livre ancien qui ait recom- 
mandé aux fidèles la fréquentation des facrémens, 
qui en ait même parlé ? Leur a-t-on appris les con- 
ditions d’une bonne confeflion , la préparation à 
la communion? quel eft au contraire le livre de 
piété de notre temps , qui ne parle pas de toutes 
ces chofes ? 11 n’y a rien dans toute l’antiquité 
qui vaille le Combat fpirituel ou l’Imitation de 
J. C. ; ce font là les livres de piété. Autrefois on 
communiait fous les deux efpèces du pain et du 
vin ; aujourd’hui on ne communie plus que fous 
une efpèce qui eft le pain; parce que , dit-on, il fe 
trouvait quelquefois des gens qui répandaient le 
fang de J. C. en le buvant, ce qui caufait de 
grands défordres ; c’eft pourquoi on a jugé à propos 
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de ne communier pJus que fous une efpèce. Si 
c’cft Dieu qui a inftitué la communion, pourquoi 
les hommes s’avifent-ils de réformer ce que Dieu 
a fait ? apparemment qu’il leur a dit en même 
temps : fi ce que je fait rtc fc t>ouve pas bien fait , vous 
pourrez le changer. Si c’eft le S' Efprit qui leur a 
infpiré ce changement, il ne prévoyait donc pas 
le défordre qui en pourrait arriver. Dieu manque 
donc de prévoyance ; Dieu eft donc changeant et 
inconftant. Mais de bonne foi où en fommes-nous ? 
quelle eft donc notre règle ? la religion change- 
t-elle à chaque ftècle ? La certitude de la foi ( dit 
l’auteur de la recherche de la vérité et la théologie 
le dit avec lui) , dépend de ces principes , qu’il y a 
un Dieu qui n’eft pas capable de nous tromper, et 
que Dieu à révélé ce qu’on veut que nous croyons. 
Je ne dois donc rien croire avant de favoir fi 
Dieu a parlé : il y aurait un péril extrême à lui 
faire dire ce qu’il n’a point dit. Ainfi je ne dois 
croire que lorfquc je ne pourrai pas douter 
qpe Dieu a parlé. Quelques ténèbres qui nous 
environnent ici-bas, et quoique nous fâchions 
fort peu de chofes, il eft certain que ce qui eft 
ténébreux , je veux dire* , ce que nous ne 
connailfons pas , n’a aucun droit d’exiger notre 
confentement. 11 ne faut donc pas dire , pourquoi 
niez-vous les myftères, puifqu'il y a tant de chofes 
au-deffus de notre portée ? car de ce que je ne 
conçois pas les myftères de la nature, il ne s’en 
fuit pas qu’il doive y avoir des myftères d ira 
ordre furnaturel: je crois qu’il y a des myftères 
dans la nature , et je n’en fais pas l’explication ; ainfi 
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je dois avouer de bonne foi que les myftères exif- 
tent, quoique j’ignore comment ils font exécutés. 
Mais je n’ai aucune raifon qui me porte à croire 
qu’il y ait des myftères dans l’ordre de la grâce , 
et fur-tout un tel myftère en particulier, comme la 
trinité , l’incarnation ; car non-feulement je ne con- 
çois pas comment cela pourrait être ; mais je n’ai 
rien qui me convainque que cela foit. Comment 
un ferviteur peut-il donnera fon maître des preuves 
de fon obéiffance, s’il ne connaît pas fa volonté ? 
Si 1 ’éclairciffement de la religion était difficile, la 
religion ferait une preuve de l’efprit et de la 
fubtilité des hommes , plutôt que de leur obéiffance 
et de leur fidélité. Qu’il foit difficile de fe con- 
vaincre , on de trouver la certitude de la révélation 
de certaines vérités de fpéculation , et qui ne font 
pas néceffaires pour le falut; peu m’importe. Mais 
les preuves des vérités effentielles à tous les hommes , 
doivent être claires et faciles, ou il n’y en a point. 
Le chriftianifme , dit-on , a toujours été en état par 
lui-même de fe paffer de fauffes preuves : mais il 
l'eft encore à préfent plus que jamais par les foins 
que des grands hommes de ce liecle ont pris de 
létablir fur fcs véritables fondemens avec plus de 
force que les anciens 11e l’ont jamais fait. Nous 
devons être remplis fur notre religion d’une jufte 
confiance , qui nous faffe rejeter de faux avantages 
qu’un autre parti que le nôtre pcmrrait ne pas 
négliger. Il paraît en effet , par la» lecture des 
anciens apologiftes de la religion chrétienne, qu’ils 
11e vont pas aux principes. Quelle ridiculité qu’une 
religion foit plus prouvée en 1700, et quelques 
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années après , qu’au commencement ! C’eft donc 
l’efprit de ces apologiftes qui la prouve. Je con- 
nais que Dieu n’a parlé aux hommes que pour 
fuppléer à la faibleffe de leurs connaiflances qui ne 
fuffifaient pas à leurs befoins; et que tout ce qu’il 
n’a pas dit cft de telle nature qu’ils le peuvent 
apprendre d’eux-mêmes, ou qu’il n’eft pas néceflaire 
qu’ils le fâchent. Ainfi fi les oracles enflent été 
rendus par de mauvais démons , Dieu nous l’eût 
appris pour nous empêcher de croire qu’il les 
rendit lui-même , et qu’il y eût quelque chofe de 
divin dans les religions fauffes. S’il ne faut rien 
ignorer en matière de religion , fi l’ancienneté effc 
le caractère de la véritable, que doivent dire les 
Juifs à la vue du bouleverfement que J. C. voulait 
faire à la religion? ce bouleverfement alors était 
nouveau; jamais il n’a été prédit; au contraire, 
ils attendaient le Meflie fous une autre face. 
Luther et Calvin n’ont pas tant bouleverfé chez 
les catholiques, et ceux-ci les traitent de nova- 
teurs. On ne fe contente pas de vraifemblance en 
matière de fcience; on veut des démonftrations ; 
pourquoi s’en contenter en matière de religion ? 
Defcartes ne veut croire que ce qu’il voit clair; 
ce n’elh qu'en matière de religion qu’il fe bouche 
les yeux. S c Auguftin dit, prenez garde de croire 
favoir une chofe, fi vous ne la connaiffez auflfl 
clairement quêtons favez que ces nombres I. 2. 3. 4. 
ajoutés dans fine fomme , font dix. 
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CHAPITRE IV. 


Des miracles. 

L E peuple aime le merveilleux ; c’cft lui qui 
fuppofe et qui fait les miracles. Il n’y a point de 
religion , point de monarchie , point de nouvel 
établiflement qui n'ait fes miracles } qu’on life 
l’hiftoire grecque, la romaine : miracles partout! 
Les hommes du temps de J. C. n’étaient pas plus 
chers à Dieu que ceux d'aujourd'hui. Si Dieu avait 
fait des miracles pour leur converfion , il en ferait 
quelques-uns pour la nôtre. A quoi bon tant de 
miracles ? Dieu agit toujours pAr les voies les 
plus (impies ; ou il nous donnerait un penchant et 
une lumière intérieure qui nous porterait à la 
religion chrétienne ; ou bien il nous ferait dire ou 
nous dirait lui-même d’une manière claire que la 
religion chrétienne eft la feule véritable. Mais , 
dit-on , où ferait le mérite de la foi ? Je réponds 
que le mérite de la foi ne confiftc pas à croire 
légèrement et inconfidérément que Dieu a révélé 
quelque chofe. Bien loin que ce foit-là un mérite , 
c’cft alors s’expofer à croire ce que peut-être Dieu 
ne veut pas qu’on croie. Le mérite de la foi con* 
fille uniquement à croire avec fermeté ce que nous 
favons clairement que Dieu a révélé , qu'il était un 
en trois perfonnes , quoique la raifon me dife que 
trois ne (auraient jamais faire un feul ; le mérite 
de la foi confifle à Jb omettre ma raifon à la révé- 
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lation , et à ne pas clouter, malgré mes lumières 
naturelles , qu 'alors trois ne font qu’un. Oui , mou 
Dieu! parlez, votre ferviteur écoute. Je croirai 
aveuglément tout ce qu’il vous plaira de m’appren- 
dre ; vous êtes plus infaillible que ma raifon ; 
quand je vois qu’un et deux font trois , je ne le 
vois que par les lumières de ma raifon ; mais 
lorfquc vous m’aurez révélé que trois ne font 
qu’un , je le croirai avec certitude , parce que je 
le croirai fur votre parole ; je le croirai par votre 
raifon même , qui ne faurait me tromper. Mais je 
ne veux pas que les hommes m’en impofent fur 
de fauffes conjectures. Quelle vanité de donner fes 
Vifions pour la parole de Dieu ! quelle impiété 
de croire à ce que les hommes difent comme li 
c’était Dieu même qui parlât. Tout ce qui nous 
vient par le canal des hommes eft fujet à l’erreur, 
parce que les hommes ne font pas infaillibles. 
Omnis homo mendax. Dieu ne doit pas faire dépendre 
fes vérités des traditions humaines ; il eft trop 
jufte pour me foumettre à un motif fx trompeur. 
Il n’y a guère de villes où une croix nouvellement 
plantée , fur-tout en temps de millions , ne falfe des 
miracles ; le peuple en eft convaincu ; le miniftre 
entretient cette perfuafion et n’en croit rien. Jéfus-. 
Chrift a fait des miracles , dit-on ; où en eft la 
preuve ? s’il en avait fait autant qu’on le dit , eft- 
il vraifemblable que les Juifs ne fe fuffent point 
convertis , que les Romains , qui pour lors étaient 
maîtres de l’univers , n’en euffent rien fu? On ne 
{aurait croire que J. C. ait fait des miracles , et 
qu’il ait craint cependant de prêcher les points de 
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la religion qu’on nous dit aujourd'hui être les 
plus eflentiels , comme fou incarnation , la fréquen- 
tation des facremens. Le merveilleux a toujours 
été du goût de l’homme fenfible ; les poètes s’en 
fervent pour donner de la fublimité et du relief 
à leurs fables ; l’homme veut toujours s’élever 
au-deffus de fa nature. L hilloire des croifades fait bien 
voir le peu de foi qu’on doit ajouter aux miracles; 
ceux que S £ Bernard fêlait pour porter les fonve- 
rains et leurs fujets à fe croifer , font plus avérés 
que ceux qu’on attribue à J. C.; cependant les uns 
et les autres font également faux. Car puifque 
l’entreprife ne réuflit pas , il ell certain que Dieu 
ne fit point de miracles dans le temps de S c Bernard , 
et que ce père était un véritable impofieur. Il 
n’était point de la fagefle et de la bonté de Dieu 
d’engager par des miracles tant de princes à une 
entreprife qui leur devait être inutile et nuillble. 
Les miracles de J.C. ont été combattus , contredits , 
défapprouvés ; donc ils n’étaient pas certains. 

Les figures outrées d’une forte imagination nous 
ont produit bien des miracles. C’eft d’elles que 
nous avons appris que les montagnes ont fauté 
comme des béliers ; le prophète , qui s’applaudit 
de cette figure , la répète et nous la donne comme 
une vérité , quoiqu’il n’en foie point parlé dans les 
livres hiftoriques. S c Paul nefe convertit point, quand 
J. C. fait des miracles. Il fe rend quand fon cheval 
tombe. Les miracles font félon la nature , ils peu- 
vent arriver par les règles du mouvement ; donc 
ils ne fauraient prouver ce qui eft au-delfus de la 
nature; les tours de pafie-pafle ne prouvent pas la 
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bonté des remèdes d’un charlatan ou faltimbanque : 
ainfi les miracles ne prouvent pas la véritable 
religion , puifque dans toutes les religions il y a eu 
des miracles. 

Si les miracles doivent prouver la religion , on 
nous doit prouver au moins que les miracles ont 
été faits , parce que nous fommcs de la même nature 
que les hommes d’autrefois , Pourquoi permettez- 
vous , 6 mon Dieu! que les chrétiens aient fait 
de faux miracles ? et pourquoi y a-t-il eu des mi- 
racles dans toutes les faillies religions , fur -tout 
dans le paganifme ? Quand on a cru des faits qui 
ont liaifon avec la religjon , il eft allez difficile 
que, félon le parti dont on eft , on ne demande 
à une faillie religion des avantages qui ne lui 
font pas dus , ou qu’on ne donne à la vraie des 
avantages dont elle n’a pas befoin. Cependant on 
devrait être perfuadé que rien ne peut jamais 
ajouter de la vérité à celle qui efl vraie , ni en 
donner à celle qui eft faillie. Quelques chrétiens 
des. premiers fiècles , faute d’être inftruits ou 
convaincus de cette maxime ,jfe font oubliés jufqu’à 
faire en faveur du chriftianifme des fuppofitions alfez 
hardies, que la plus faine partie des chrétiens ont 
cnfuite défappronvées. Ce zèle inconfidéré a produit 
une infinité de livres apocryphes auxquels on don- 
nait des noms d’auteurs payens ou juifs ; mais à 
force de vouloir tirer de ces livres fuppofés un 
grand effet pour la religion , on les a empêchés 
d’en faire aucun. La clarté dont ils font les trahit, 
et nos modernes y ont nettement développé ce que 
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les prophètes du nouveau teflament n’avaient pu 
faire. De quel côté, qu’on fe tourne pour fauver 
ces livres , on trouvera toujours que , dans ce trop 
de clarté, il y a une difficulté infurmontable. 
Si quelques chrétiens fuppofaient bien des livres 
aux payens et aux juifs , les hérétiques ne fefaient 
point de difficulté d’en fuppofer aux orthodoxes ; 
ce n’était que faux évangiles , faufTes épîtres 
d’apôtres, faufTes hifloires de leur vie J; et ce ne 
peut être que par. un effet de la providence divine 
que la vérité s’eft échappée de tant d’ouvrages apo- 
cryphes qui 1 étouffent. Quelques grands hommes 
de l’églife ont été trompés, foit aux fuppofitions 
des hérétiques contre les orthodoxes , foit à celles 
des chrétiens contre les payens ou les juifs : c’efl 
ainfi qu’il leur arrive de fe fervir des livres des 
Sibylles ou de ceux d’TIermcs-Trésmégifte , roi 
d’Egypte; quelques-uns n’ont-ils pas même regardé 
Platon comme un prophète et interprète de l’Ecri- 
ture. Auffi ne manqua- 1- on pas de prendre fes 
ouvrages comme des commentaires de l’Ecriture , et 
de concevoir la nature du Verbe, comme il l’avait 
conçue; il fe figurait Dieu tellement élevé au-def- 
fus des créatures , qu’il ne croyait pas qu’elles 
puffent être forties immédiatement de fes mains; et 
il mettait entr’elles et lui Je Verbe comme un degré 
par lequel l’action de Dieu pût paffer jufqu’à elles. 
Les chrétiens prirent cette même idée de J. C. ; car 
jamais philofophie n’a été plus à la mode que celle 
de Platon pendant les premiers fiècles de 1 cglife. 
La conformité qu’on trouvait au platonifme 
avec la religion , avait mis dans cette fecte 
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prefque tous les chrétiens fa va ns. D’où vient 
l’eftime que les pères ont eu de Platon ? 

On vivait du temps de J. C. et dans les premiers 
fiècles de l’églife dans une ignorance , où la 
licence d’écrire impunément des fables fe joig- 
nait encore à l’inclination générale qui y portait 
ceux de ces climats : de-là les livres des Grecs , des 
Juifs , le Talmud des Orientaux. Avant de tirer 
aucune conféquence des miracles , il faudrait qu’ils 
fuffent vrais et certains. Quand les pères s’empor- 
tent contre le culte des idoles , ils fuppofent tou- 
jours l’impuiflance des idoles : fi elles euflent parlé , 
fi elles euflent prédit l’avenir , il ne- fallait pas 
attaquer avec mépris leur impuiflance ; il fallait 
défabufer les peuples du pouvoir extraordinaire qui 
paraiffait en elles. Aurait- oh eu tant de tort 
d’adorer ce qu’on erpyait animé d’une vertu divine , 
ou au moins plus qu’humaine? 11 eft vrai que ces 
démons étaient ennemis de Dieu, mais les payens 
pouvaient-ils le deviner ? Si les démons demandaient 
des cérémonies barbares, ou extravagantes, les 
payens les croient bizarres ou cruelles ; mais ils ne 
laiflaient pas pour cela de les croire plus puiflans 
que les hommes, et ils ne favaient pas que le vrai 
* Dieu leur offrait fa protection contre eux. Ils ne 
fe foumettaient le plus fouvent à leurs dieux que 
comme à des ennemis redoutables , qu’il fallait 
appaifer à quelque prix que ce fût : et cette fou- 
miffion , et cette crainte n’étaient pas fans fonde- 
mens , fi en effet les démons donnaient des 
preuves de leur pouvoir qui fuffent au-deflus de 
la nature. Hnfin le paganifme n’eût été qu’une 
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erreur involontaire et eXcufable. Le commun des 
payons ne doutait pas des oracles. Les chrétiens 
même les ont cru et ont cité les Sibylles. 

Les miracles des payens étaient aufti confions 
chez eux que les miracles des chrétiens, chez les 
chrétiens. Liiez la paftorale de S 1 Grégoire. Oue 
de miracles ! N’y a-t-il pas de la fable dans 
St Grégoire Thaumaturge, le fefeur de miracles, 
qui fefait tranfporter en l’air une montagne ; c’eft; 
aux hommes à fe précautionner contre Jes erreurs 
on ils peuvent être jetés par des génies qui peuvent 
être au - deflus d’eux. Mes lumières fuffifent pour 
examiner fi une ftatue parle ou non ; mais du 
moment qu’elle parle , rien ne peut plus me défa- 
bufer de la divinité que je lui attribue : en un mot, 
Dieu eft obligé , par les loix de fa bonté , à me 
garantir des furprifes dont je ne puis me défabufer 
moi-même. Pour les autres, ' c’eft à ma raifon à 
faire fon devoir. Parmi les Juifs, la plupart ne 
croient point aux miracles de J. C..mais à l’autorité 
de ceux qui n’y croient pas : il ne faut, dit-on, 
qu’oppofer l’autorité de ceux qui y croient. Ces 
deux autorités ne font pas égales. Le témoignage 
de ceux qui croient une chofe déjà établie n’a 
point de force pour l’appuyer; mais le témoignage 
de ceux qui ne les croient pas a de la force pour 
la détruire. Ceux qui croient peuvent netre pas 
inftruits des raifons de ne pas croire ; mais il ne 
fe peut glières que ceux qui ne croient point n’en 
foient point inftruits. C’eft; tout le contraire ; 
quand la chofe s’établit, le témoignage de ceux 
qui la croient eft de foi-même plus lort que le 
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témoignage de ceux qui ne la croient pas. Car 
naturellement ceux qui la croient doivent l’avoir 
examinée , et ceux qui ne la croient point peuvent 
ne l’avoir pas fait. Voyez comme on fe conver- 
tiflait autrefois. Une femme va à un puits tirer 
de l’eau ; elle y trouve un homme qui lui dit ce 
quelle a fait pendant fa vie : chofcs qui pouvaient 
être publiques. Et mine quem habes non eji tuas vir. 
Cette femme laiffe fa cruche . court comme une 
folle , publie par-tout que le Meflie efl venu , 
qu’elle l’a vu , qu'elle lui a parlé; tout le monde 
vient au-devant de lui. Mais dit-on , c’eft la grâce. 
J’en dirai bien autant des payens. 11 fallait , pour 
gagner quelque chofe fur les payens , leur accorder 
ce qu’ils fouhaitaient fi opiniâtrement , et leur 
faire voir que quand même il y aurait eu du 
furnaturel dans les oracles , ce n’était pas à dire 
que la divinité y eut part ; et alors on était obligé 
de mettre les démons en jeu. Il efb vrai , abfolu- 
ment parlant , -qu’il valait mieux en exclure les 
démons. On donnait par-là une plus grande atteinte 
à la religion payenne. Mais tout le monde ne 
pénétrait peut-être pas fi avant dans cette matière, 
et l'on croit faire bien alfez lorfque par l’hypothèfe 
des démons qui fatisfefaient à tout avec deux 
paroles, on rendait inutiles aux payens toutes les 
chofes miraculcufes qu’ils pouvaient jamais alléguer 
en faveur de leur faux culte. 

Après la mort d’Epheftion , Alexandre voulut 
abfolument , pour fe confoler , qu’Epheftion fut 
Dieu. Tous les courtifans y confentirent fans peine. 
Aulïl-tot voilà des temples qu’on bâtit à Epheilion 
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en plufieurs villes , des fêtes que l’on inftitue en 
fon lionneur , des facrifices qu’on lui fait , des 
guérifons miraculeufes qu’on lui attribue; et afin qu’il 
n’y manquât rien , on lui fait rendre des oracles. 

Lucien dit qu’Alexandre étonné d'abord de voir 

la divinité d’Epheftion réuflir fi bien, la crut enfin 

vraie lui -même, et fe fut bon gré de n’être pas 

feulement Dieu , mais d’avoir encore le pouvoir 

de faire des dieux. Ou un démon allait fe loger 

dans la ftatue d’Epheftion pour y rendre des oracles 

dès qu’il avait plu à Alexandre de lui en faire 

élever une comme à un Dieu , ou la ftatue rendait 

des oracles fans démons. Celle d’Apollon Pythien 

pouvait bien en faire autant. Or il ferait , ce me 

femble , fort étrange qu’il n’eut fallu qu’une fantailie 

d’Alexandre pour envoyer un démon en poffeffion 

d'une ftatue , qui fût devenue par-là une éternelle 

occafion d’erreurs à tous les hommes. Les prêtres 

du paganifme ufaient de mille rufes pour les 

oracles. Ruffin nous a décrit le temple de Sérapis 

tout plein de chemins couverts. L’Ecriture fainte 

ne nous apprend-t-elle pas comme Daniel découvrit 

l’impofture des prêtres de Btlus , qui {avaient < 

fecrètement rentrer dans fon temple pour prendre 

les viandes qu’on y avait offertes? Il s’agit d’un des 

miracles du paganifme , qui était cru le plus uni- 

verfellement de ces victimes que les dieux prenaient 

la peine de venir manger eux mêmes. L’Ecriture 

l’attribue , non aux démons , mais à des prêtres 

impofteurs. Or fi les hommes font trompés dans 

une religion , comment lavons-nous s’ils ne font pas 

trompés dans une autre ? Combien devait-il être plus 
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aifc de perfuadcr aux peuples que les dieux dépen- 
daient dans les ftatues pour leur parler et leur donner 
des inftructions utiles, que de leur perfuader qu'ils 
, venaient manger des membres de chèvres et de 
moutons ? et fi les prêtres mangeaient bien à la 
place des dieux, à plus forte raifon pouvaient - ils 
parler auffi à leur place. L’air miraculeux a bien 
du pouvoir fur l’efprit du peuple , qui aime fort 
le merveilleux. Ne faire de certaines chofes que 
de certains jours ; prendre de la cendre , la mettre fur 
le front en prononçant de certaines paroles, entrer 
dans un temple avec de certains habits qu’on ne 
porte point ailleurs, et ne dire que certaines paro- 
les tout haut, d’autres tout bas.- tout cela impofe. 
Le peuple va au-delà; il prend pour caufe ce qui 
n’eft pas caufe; croit-il qu’il n’y a que Dieu qui 
puilfe infpirer une telle conduite? Les oracles qui 
le rendaient fur des billets cachetés étaient bien 
plus furprenans ; les prêtres favaient plufieurs 
fecrets pour ouvrir ces billets , dont nous en voyons 
quelques-uns mis en pratique par le faux prophète 
.de Lucien. Un gouverneur de Sicile avilit envoyé 
à l’oracle de Mopfus à Malthe. Etant obfédé en 
Sicile par les Epicuriens qui lui avaient. jeté beau- 
coup de doute dans l’efprit , il réfolutd’envoyer chez 
les Dieux un efpion , pour apprendre ce qui en 
était, et lui donna un billet cacheté pour le porter 
-à l’oracle de IVlopfus. Cet envoié s’endormit dans 
le temple , et vit en fonge un homme fort bien 
fait qui lui dit noir. Il reprend le billet qu’il avait 
mis fur l’autel près du dieu, qu’il trouve toujours 
bien cacheté , et le rapporte avec cette réponfe 
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au gouverneur, qui parut très-ridicule aux épicu- 
riens de fa cour, mais il en fut frappé détonné- 
ment et d’admiration; et en leur ouvrant fon bil- 
let, il leur montra qu’il y avait écrit ces mots: 
T immolerai-je un bœuf blanc ou noir? Après ce mira- 
cle, il ne manqua pas d’immoler un bœuf noir à 
Mopfus et lui fut toute fa vie fort dévot. Tacite 
dit qu’à Claros ce n’était point une femme qui 
rendait les oracles, comme à Delphes; mais un 
homme qu’on choififlait de certaine famille et pref- 
que toujours de Milet. Il fuffit de lui dire le 
nombre et les noms de ceux qui viennent le con- 
fulter; enfuite il fe retire dans une grotte; et ayant 
pris de l’eau d’une fource qui y eft cachée , jl 
vous répond en vers à ce que vous avez dans 
l’efprit, quoique le plus fouvent il foit très-igno- 
rant. Lorfque, par l’ordre de Conftantin , on abat- 
tit le temple d’Efculape à Egée en Sicile, on en 
chaffa, dit Eufèbe , dans la vie de cet empereur, 
non un dieu, mais le fourbe qui avait fi long-temps 
impofé à la crédulité des peuples. Les fortunes 
d’Ancium avaient cela de particulier, que c’étaient 
des ftatues qui fe remuaient d’elles-mêmes , félon 
le témoignage de Macrobe L. I. chap. 2. et dont 
Jes mouvemens différens fervaient de rcponfes ou 
marquaient fi on pouvait confulter les forts. 

Nous trouvons encore quelques ftatues qui avaient 
cette propriété. Diodore de Sicile et Q. u * nte *Curcc 
difent que Jupiter-Ammon était porté par quatre- 
vingt prêtres dans une efpèce de gondole d’or, d’où 
pendaient des coupes d’ntgent; qu’il était fuivi d’un 
grand nombre de femmes et de filles qui chantaient* 
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des hymnes en langue du pays; et que ce dieu, 
porté par les prêtres , les conduifait en leur mar- 
quant par quelque mouvement où il voulait aller. 
Le dieu d’Héliopolis de Syrie, félon Macrobe , 
en fefait autant. Toute la différence était qu’il 
voulait être porté par les gens les plus qualifiés 
de la province, qui eulfent auparavant long-temps 
vécu en continence, et qu’ils fe fuffent fait rafer 
la tête. Lucien, dans le traité de la déelfe de Syrie, 
dit qu’il a vu un Apollon encore plus miraculeux. 
Car étant porté fur les épaules de fes prêtres , il 
s’avifa de les laiffer-là , et de fe promener par les 
airs, et cela aux yeux d’un homme tel que Lucien j 
ce qui eft confidérable. 

Vous pouvez voir l’ Apollon de Delphes, dit 
Philoftrates , illuflre par les oracles qu’il rend au 
milieu de la Grèce. Il répond à ceux qui le con- 
fultenfc, comme vous le favez, en peu de paroles, 
et fans accompagner fa réponfe de prodiges, quoi- 
qu’il lui fût fort aifé de faire trembler le Parnalfe, 
d’arrêter la courfe de Céphiffe et de changer les 
eaux de Çaftalie en vin. 11 nous dit fimplement les 
vérités , et ne s’avife point de faire une montre 
inutile de fon pouvoir. Je trouve affez plaifant que 
Philoftrate prétende faire valoir fon Apollon, parce 
qu’il n’était pas grand fefeur de miracles; je crois 
qu’il y a en cet endroit quelque poifon pour les 
chrétiens. Ainfi il était fi commun dans toutes 
les religions , de faire des miracles , qu’enfin 
il a été ridicule d’en faire , et c’eft pourquoi 
Mahomet n’en a point fait, et les a méprifés. 

‘ Dans Roms il y avait des oracles. Efculape en 
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rendait dans fon temple de l'île de Tibre. On a 
trouvé à Rome un morceau de marbre d’une 
table, où font en grec les hiftoires. des trois 
miracles d Efculape. En voici le plus confidérable 
traduit mot à mot fur l’infcription : En [ce même 
temps il rendit un oracle à un aveugle nommé Capis. Il 
lui dit qu’il allât au St. autel , qu’il s’y mit à genoux et 
adorât , quenfuite il allât du côté droit à gauche , 
qu’il mît les cinq doigts fur l’autel, et enfin qu’il portât 
fes mains fur fes yeux. Après toute la cérémonie , 
l’aveugle vit. Les peuples en furent témoins, et mar- 
quèrent la joie qu’ils en avaient, voyant arriver 
dé fi grands miracles fous leur empereur Antonin. 
Les autres guérifons font moins furprenantes ; 
car ce n’était qu’une pleuréfie ou une .perte de 
fang defefpérée. Les pères de l’églife n’auraient 
pas manqué de trouver de l’allégorie dans les céré- 
monies qu’Efculape fitfaire à l’aveugle. Si J. C. les 
avait ordonnées , ils les auraient regardées comme 
une image de la conduite de J. C. fur le pécheur. 
L’aveugle fe met à genoux et adore; c’eft la fou- 
milïion de J. C. Enfuite il va du côté droit à gauche ; 
Tune dixi,ecce venio , qui fe fait homme , qui fe # charge 
de nos péchés. Il met les cinq doigts fur l’autel; 
c’eft J- C. qui fe facrifie fur l’autel de la Croix , 
où il reçoit cinq bleffures. Il porte la main de 
l’autel fur fes yeux , qui font guéris ; lorfque le 
mérite des cinq plaies vous eft appliqué, vous 
êtes guéri. 

Les crimes des prêtres, leurs infolences, divers 
événemens qui avaient fait paraître au jour leurs 
fourberies, Tiran prêtre de Saturne , qui fêlait venir 

P 2 


«23 PfcNSÉES SUR L\ RELIGION. 

dans fon temple à Alexandrie telle femme qu’il 
lui plaifait et en abufait. L’obfcurité et la fauffeté 
de leurs réponfes , ont donc enfin décrédité les 
miracles ; mais il s’eft joint à cela des caufes 
étrangères. D’abord de grandes fectcs de philofophes 
grecs , qui fe font moques des oracles , enfuite les Ro- 
mains qui n’en fefaient point ufage , enfin leschré-. 
tiens qui les déteftaient. 11 en eft de même des miracles. 
Combien de faints n’a-t-on pas dénichés? Combien 
de reliques n’a-t-on pas trouvées? Ces faints nefe 
feraient jamais établis , s’ils fulfent venus après 
Defcartes. La continuation des miracles eft promife 
par S' Marc, chap. XVI, v. 1 6 et 17, fi vous avez 
la foi; c’eft-à-dire fi vous avez l’imagination tournée 
d’une telle façon. L’ombre de S' Pierre guériflait 
les malades. L’ombre! eft-ce quelque chofe de 
rcel ? qui nimis probat etc. Actes des apôtres , chap. 
V. v. 15 et 5. 

Tabita S‘ e femme, qui fefait des habits pour des 
chrétiens, meurt. Aufli-tôt le difciple écrivit à S* 
Pierre qui était à Joppe : Venez vite , ne pigriteris 
venirc.ufquc ad nos. J1 vient, on lui montre Tabita 
morte, et les habits; voilà l’églife défolée fans cou- 
turière. S‘ Pierre fit fortir tout le monde et la 
relfufcite. 1. S 1 Pierre manqua de charité en la 
reffufeitant , il l’expofe à fe damner ; puifqu’elle 
était morte fainte , il fallait la hificr. 2. Le miracle 
devait être public. A quoi bon faire fortir le 
monde , avait-il peur qu’on troublât fon myftère ? 
Il fallait bien plutôt rendre à l’églife une meilleure 
couturière ; qui a la puiiTance de rcfiufciter les 
merts, à plus grande raifon a celle de faire dés 
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ouvrières. Act. des Ap. chap. IX. v. 37, 38, 39, 
40 , et 41. 

La réfurrection et l’afcenfton de la vierge (fables 
félon les plus éclaires théologiens ou docteurs de 
l’églifc catholique) prouvent également la crédulité 
du peuple , et la fauffeté de l’afcenfion et de la 
réfurrection de J. C. ; deux faits qui fe font pafles 
fort fecrètemcnt. 

CHAPITRE V. 

Des prophéties et des prophètes . 

L’avenir efl entièrement caché aux hommes, 
parce que n’exiftant point encore par rapport à eux, il 
ne peut entrer dans leur efprit par aucun fens, et 
d’ailleurs, ce qui n’eft pas, n’ayant aucune pro- 
priété, les hommes ne le peuvent favoir que parla 
révélation de celui par qui tout exifte. Non 
feulement les hommes ignorent l’avenir , mais il 
eft entièrement caché à tout efprit créé, et cela 
par la même raifon. Un ange, quelques lumières 
qu’il ait , ne peut jamais voir ce qui n’cft pas ; 
ainfi on fe trompe quand on croit que le diable a 
révélé l’avenir aux payens , et qu’il infpire encor» 
aujourd’hui ceux qu’on appelle forciers. Rien de 
tout cela ne peut être; ce ne font que des fan- 
tômes de l'aveugle imagination des hommes. Les 
Juifs avaient donc raifon quand ils défiaient les 
payées de leur prédire l’avenir , annunciate nobis 
fulura. Mais voyons s’il y a eu parmi les Juifs des 
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hommes qui aient eu cette connaiflance. Si on me 
le prouve, je reconnaîtrai le bras de Dieu , et je 
me rendrai à cette feule preuve. 

D’abord j’obferve une grande confufion , un grand , 
embarras , des équivoques et îles allégories perpétuel- 
les dans toutes leurs prophéties. Il eli furprenant que 
nos théologiens d'aujourd’hui difputent encore du 
feus qu’on doit leur donner. Qui , le fens des plus 
claires prophéties n’eft pas encore déterminé , ni parmi 
les Juifs , ni parmi les chrétiens , comme je vais 
bientôt le remarquer. Où eft donc le merveilleux 
des prophéties, fi elles font pleines d’obfcurités ? 
quel eft donc le caractère qui les diflingue des 
oracles des payens et des prophéties des autres 
peuples? car enfin il y a des prophéties par-tout. 
Les hommes ont toujours aimé le merveilleux ; 
plus ils fentent leur faiblefle, et plus ils veulent 
en fortir par. des prodiges. Enfin les prophéties , 
pour faire quelque impreflïon fur des efprits fains 
et exempts de préjugés, doivent être claires et débar- 
rafiees de toute équivoque. Une perfonne de ma 
connaifiance , qui affurément n’a jamais prétendu 
au don de prophétie , a fait autrefois quelques 
quatrains dans le ftyle des fentences de Noftrada- 
mus. Dans moins de quatre ou cinq ans , ils ont 
été tous accomplis, quoiqu’il y eût mis des chofes 
extraordinaires , et qui n’avaient aucun rapport 
avec la face alors préfente de l’univers. Les termes 
étaient vagues. La rime avait fouvent placé les 
mots fans confulter l’idée du poète. Plus d’un an 
avant que le cardinal Roffel vînt faire trembler la 
Provence , il fit mettre ce quatrain à l’almanac 
de Marfeille pour le mois d’aôût. 
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Adam pcrit pour manger de la pomme ; 

Roffel de loin figues regardera , 

Sage en cela plus que le premier homme , 

Fruit défendu jamais ne touchera. 

L’événement a vérifié la prophétie. Une imagi- 
nation échauffée qui s’exprime en termes vagues 
eft toujours foutenue par le hafard, ou par la 
faibleffe des autres hommes. Si les prophéties 
avaient été claires, les Juifs qui en étaient les 
dépofitaires fe feraient fans doute convertis, quand 
ils en auraient vu l’accompliffement. Les prophètes, 
dit-on , paraiffent être les évangélifles de J. C. ; 
les Juifs méditent éternellement fur ces prophéties. 
Ce J. C. fi clairement annoncé arrive parmi eux; 
il y demeure trente-trois ans, et les Juifs ne le 
connaiffent pas; ils foutiennent même que ce n'eft 
point de lui que leurs prophètes ont voulu parler, 
Qpi font donc ces hommes qui fe doivent rendre 
à ces prophéties , finon ceux qui parlent et qui 
entendent la langue naturelle en laquelle elles ont 
été écrites, et qui en ont toujours été les dépofi- 
taires? eft-ce donc l’églife chrétienne qui en doit 
déterminer le fens? elle eft donc juge en fa propre 
caufe. Qu'elle fe faffe donc des titrer tant quelle 
voudra ; ils fatisferont fon imagination , mais ils 
ne convaincront pas ma raifon. Ceux qui lifent 
les liturgies de l’églife peuvent y remarquer quelle 
fe donne une liberté entière d’interpréter comme 
il lui plaît , les prophéties et les paffages de 
l’Ecriture. On prétend même qu’il eft de foi que 
leglife ait cette autorité; ces interprétations allégo- 
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tiques qui ne prouvent rien, et qui dépendent 
uniquement du génie de celui qui allégorife* 
révoltent la raifon d’un Indien de bon fens , bien 
loin de le perfuader. 

JVIais ce que je trouve de plus remarquable, c’efl 
quel’cglife ajoute à l’Ecriture ce qui lui plait. David a 
dit : Dominas regnavit , decorem indutus cji , et l’églife 
dit que David a dit aux nations : Dominas regnavit a 
ligno , ce qui eftfaux. Implcta funt quœ conduit David 
Jideli carminé dicens in nationibus , regnavit a ligno Deus : 
jamais David n’a dit ces paroles, de quelque verfion 
qu’on veuille fe fervir. L’Ecriture nous apprend 
que J. C. après fa refurrection ouvrit l’efprit à fes 
apôtres, pour leur donner l'intelligence des Ecritures. 
Tune, aperuit ris fenfitm , ut intclligcrent feripturas. 
S il faut un tel miracle pour entendre les prophé- 
ties , elles ne font d'aucune utilité, puifque la 
raifon naturelle ne faùrait les comprendre , et 
Dieu aurait bien plutôt fait de nous tourner tout 
d’un coup par miracles du côté de J. C. que de 
nous faire marcher par tous ces degrés. Mais que 
dis-je? ce n’cft pas Dieu qui tient une conduite 
fi irrégulière; ce font les hommes qui le font tou- 
jours agir à leur manière. Je n’entrerai point dans 
un grand détail pour faire voir que toutes les pro- 
phéties font très-obfcures ; que tout fe fent de 
l’enthoufiafme afiatique et du myftère des Chaldéens; 
que ce qui paraît clair félon la Vulgate, a un fens 
tout contraire félon le texte original , qui 
ell le feul que le S‘ Efprit a révélé ; que ce qu’on 
nous dit aujourd’hui être une prophétie efl un 
fait arrivé naturellement, et qui ne porte point 
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avec lui aucun caractère de prophétie; qu’ainli il 
eft ridicule de vouloir que je regarde le peuple 
juif comme un peuple tout prophétique. Dieu 
n’a point exigé cela de moi, car fur ce pied-là, 
je vais trouver toute la religion de Mahomet dans 
la conduite du peuple juif. Si David dans fes 
vieux ans demande pour fe réchauffer la chaleur 
naturelle de la plus belle fille de tout fon peuple; 
S' Auguftin et tous les autres pères de l’églife 
n’ont point le drôit de m’obliger à regarder 
cette action comme une prophétie de l’union de 
J. C. avec l’églife et la pureté de la S te Vierge. 
Je ne m’arrêterai point à faire voir que Dieu ne fe 
conduit pas allégoriquement ; que les allégories ne 
peuvent rien ; que l’allégorie eft une figure qui 
tient toute fa réalité de l'imagination de fon auteur, 
omnia habet poji , nihil ante , fur-tout en une matière fi 
férieufe et fi importante que la religion. L’allégorie 
eft entièrement différente de la démonflration, et 
de toutdifeours qui ne doit que convaincre J’cfprit. 

J’examinerai celle de toutes les prophéties 
dont on fait plus de bruit , et qu’on dit être la plus 
claire ; la voici : Jacob avant que de mourir fit 
venir devant lui tous fes enfans et leur donna fa 
bénédiction ; quand le tour de Juda fut venu , il 
lui dit: non anfcrctur feepirum de Juda , doncc ne niât 
qui mittendus eft. Or , dit - on , le feeptre de Juda a été 
enlevé de Juda quand J. C. eft venu ; donc voilà 
cette prophétie accomplie ; donc J. C. eft celui qu[ 
devait être envoyé. D’abord il eft certain que les 
Juifs entendent diverfement le mot hébreu, que 
nous traduifons par celui de feeptre. Les Juifs, au 
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contraire, difent que l’hébreux fignifie perfécution , 
tribulation ; et que Jacob dit à fon fils que les 
Juifs feraient toujours perfécutés jufqu’à la venue 
de celui qui devait les délivrer de tous leurs 
maux. Quelques-uns même difent que ces paroles 
fe font accomplies en la perfonne de Moïfe , et que 
Jacob dit feulement à fes enfans qu’ils feraient 
toujours perfécutés en Egypte , jufqu’à ce que fût 
venu celui qui devait les délivrer de leur efclavage. 

Les docteurs catholiques qui veulent tous qu’on 
traduife le mot hébreu par celui de fceptre , ne 
conviennent pas non plus du fens de ce palfage. 
Leur difpute roule fur ce qu’on doit entendre par 
ce mot tout le peuple juif , et que le fceptre n’a été 
véritablement ôté de ce peuple , que quand les 
Romains fe font rendus maîtres de la Judée. 
D’autres difent , au contraire , qu’on ne faurait raifon- 
nablement entendre ce mot du peuple juif , et qu’il 
ne faut l’entendre que de la tribu de Juda en parti- 
culier ; parce que , difent- ils, Jacob a prétendu 
donner une bénédiction fpéciale , marquer un 
caractère particulier à chacun de fes enfans. Ils 
ajoutent encore que fi l’on veut entendre ce mot 
Juda de toute la nation juive, il eft évident que le 
fceptre en a été ôté bien des fois par leurs ennemis , 
et fur-tout par la captivité de Babylone , fans que 
le Meflie foit venu. Or, difent -ils, s’il y a eu un 
temps auquel le fceptre ait été enlevé aux Juifs et 
que le Meffie ne foit point venu, cette marque était 
donc trop équivoque pour être une véritable pro- 
phétie. Les pères difent au contraire qu’on ne fau- 
rait interpréter k ce mot de la tribu de Juda unique-! 
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ment, parce que , difent-ils , il eftévidentparl’hiftoire 
que le fceptre a palfé en d’autres mains , fans que 
lelVTeffie foit venu. Les Juifs ont été gouvernés par 
des juges ; Saül n’était pas de la tribu de Juda. 
Pq/hilaverunt rcgem , et dédit illis Saul filium Cis 
viramdc tribu Bcnjanrn. Act. des ap. chap. XIII v. 21. 
Le royaume a été divifé, et il s’eft trouvé que onze 
tribus entières n’avaient qu’un roi particulier long- 
temps avant la venue du Meflie ; le peuple juif 
était gouverné par des pontifes , et chacun fait 
que les pontifes étaient de la tribu de Lévi. Les 
Maccabées n’étaient point de la tribu de Juda. 
Ainfi , difent-ils , il était plus raifonnable d’enten- 
dre ces mots de tout le peuple juif ; et s’il eft vrai 
que ce peuple ait été en captivité , il eft certain , 
difent-ils , que dans la captivité même, ilsétaient 
toujours gouvernés par des pontifes de fa nation. 
On pourrait répliquer à ceux-ci qu’il paraît par le 
Nouveau Teftament , qu’encore qu’Hérode fut roi 
de la Judée , les Juifs étaient pourtant toujours 
gouvernés par des pontifes. Chacun fait ce qui eft 
arrivé à la pafïion de J. C. Le principal motif que 
les Juifs ont eu de le faire mourir, a été qu’ils 
appréhendaient que les Romains , venant à favoir 
qu’il y avait parmi eux un perturbateur , ils ne 
leur ravilfent l’autorité qu’ils avaient encore. 
Venient Romani et fuhvertent g ente m nojlram. J. C. fut 
conduit devant Anne Caiphe. Le fceptre n’était donc 
pas entièrement hors des mains des Juifs. Enfin 
de quelque côté qu’on fe tourne, un efprit jufte ne 
faurait faire convenir cette prophétie au temps 
auquel J. C. eft. venu. ' 
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Tout le monde fe mêlait de prephétifer parmi 
les Juifs. D’abord que Saül fut élu roi, il fe mêla 
aulïi de prophéties. Enfin tonte prophétie qui eft 
équivoque n’a pas plus de caractère pour nous 
convaincre , que les quatrains prophétiques que l’on 
avait mis a la tête de certains almanacs. Le myftèrc 
cfl ordinairement une marque d’erreur ou de faibleffe. 
La vérité eft claire; quelle raifon aurait pu avoir 
Dieu de dicter des prophéties obfcures , puifqu’il ne 
donnait ces prophéties , comme on en convient , que 
comme une preuve convaincante de la religion ? 
Virgile a fait une églogue à la louange de Pollion ; il 
a dit que fous fon confulat on verrait arriver mille 
merveilles; tous les commentateurs chrétiens fe font 
avifés de regarder cette églogue comme une prophé- 
tie de la venue de J. C. Aiïurément Virgile ne croyait 
pas avoir l’honneur de fe voir parmi nos prophètes, 
et d’avoir Ifaïe et Jérémie pour confrères ; les 
prophéties de ceux-ci regardent autant J. C. que 
l’églogue de celui-là. On peut appliquer à J. C. 
ce que Virgile a dit de Pollion. On peut lui appliquer 
auffi ce que les anciens prophètes ont dit en diverfes 
occafions. L’allégorie applique tout à mille fujets 
diiîérens ; mais encore un coup elle ne prouve rien. 
On voit de ces explications heureufes dans les épîtres 
et évangiles. Ce qui efi; dit dans l’Ecriture de la fageffe 
éternelle, lYglifé l’applique à la S t0 Viergcfortingé- 
nieufement; les lamentations de Jérémie faites au fujet 
de la captivité de Babylone, on les applique à la 
derniète dcfiruction de Jérufalem. Tout ce qui a eu 
parmi les Juifs une application littérale en fon temps, 
l’allégorie le fait entendre de la nouvelle églife. 


; 
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Pour finir par un trait bien remarquable, on 
applique à J. C. et à l’églife les laies entretiens 
de Salomon avec fa maitreffe. J’en rapporterais ici 
volontiers quelques traits , fi la pudeur n’avait 
accoutumé de retenir ma plume. Ceux qui vou- 
dront en' juger par eux-mêmes, n’ont qu’à lire le 
Cantique des Cantiques. Qu’eft-ce encore que ces 
prétendues femaines de Daniel , après lefquelles le 
iVIelîic devait, venir. O11 peut les appliquer comme 
on veut. L’églife dit que ce font des femaines 
d’années , et moi je dis que ce font des femaines , 
de mois , de fiècles etc. Le prophète ne s’eft; point 
expliqué , parce qu’il n’en f.ivait rien. Il a parlé 
en homme. Si Dieu avait fait des prophéties , elles 
auraient un caractère de clarté qui les aurait 
diftiuguées des autres manières équivoques de 
deviner , dont les hommes fe fervent. Les devins 
ont trouvé l’art de mafquer leur faibleffe fous 
l’apparence de l’enthoiifiafme ; ils ne parlent plus 
le langage des hommes quand ils font fur le facré 
trépied. Mais Dieu qui n’aurait fait ces prophéties 
que .pour les hommes, aurait parlé d’une fimplicité 
digne de lui , et proportionnée aux lumières qu’il a 
bien voulu nous donner. Il y a donc dans l’embarras 
des prophéties un fécond merveilleux qui plaît aux 
hommes; c’eft qu’on devine des énigmes. 

L’enthoufiafme des prophètes eft tout humain, 
et tout fëmblable à celui des Payens. Dieu n’agit 
pas par fureur ni par tranfport , ni par figures. 
Encore un coup , les prophéties doivent être claires 
et fimples pour perluader. Eufèbe nous a confervé 
quelques fragmens des anciens Payens contre les 
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oracles. Oenomaus eft un de ceux dont les ouvrages 
méritent le plus d’être regrettés; voici par exemple 
comme il traite le dieu de Delphes fur ce qu’il 
avait répondu à Créfus qu'cn paffant le fleuve Halysil 
rcnverfera.it un grand, empire s en effet Créfus attaqua 
Cyrus qui le dépouilla de tous fes Etats. Tu t’étais 
vanté , dit Oenomaus , que tu J avais les grains de 
fable de la mer , tu te fefais bien valoir fur ce que tu 
voyais de Delphes cette tortue que Créfus fefait cuire 
en Lydie dans le même moment. Voilà de belles chofcs y 
voilà de grandes connaiffances , pour être fi fier ! quand 
on te vient confulter fur le fuccès quatira la guerre de 
Créfus et de Cyrus , tu demeures court ; car fi tu favais 
l’avenir et que tu fufjcs ce qui en doit arriver , pourquoi 
te fers -tu de façons de parler qu'on ne peut entendre P 
ne fais -tu point qu’on ne les entendra pas? fi tu le 
fais , tu te plais donc à te jouer de nous ; fi tu ne le fais 
pas , apprends de nous qu’il faut parler plus clairement . , 
et qu'on ne t’entend point. Je te dirai même que fi tu as 
voulu te fervir cP équivoques , le mot grec par lequel tu 
exprimes que Créfus renverfera un grand empire n’efi 
pas bien choifi , et il ne peut fignifier que la victoire de 
Créfus fur Cyrus. S’il faut néccjfairemcnt que les . 
chofcs arrivent , pourquoi nous amufer fur les ambiguités 
que tu fais à Delphes. Malheureux , occupé comme tu 
es à nous chanter des prophéties inutiles , pourquoi tous 
ces facrifices que nous tefejons ? Quelle fureur nous poffède ! 

La prophétie , ecce virgo concipiet , ne pouvait 
pas être un figne , car les Juifs regardent la 
Vierge comme une femme ordinaire. Elle avait 
un mari ; il couchait avec elle ; qui pouvait 
deviner qu'elle n’ufait point de la liberté conjugale ? 
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Les occafions où les prophéties ont été rendues , 
ont toutes eu à la lettre un fens littéral , bien 
différent de celui de J. C. 

Lorfque Xerxés fondit fur la Grèce avec toutes 
les forces de l’ A fie, les Athéniens confultèrent l’oracle 
d 'Apollon. La Pythie leur donna pour réponfe que 
Minerve protectrice d’Athènes , fille de Jupiter , tâchait 
en vain par toutes fortes de moyens d’appaifer la colère 
de Jupiter } cependant qu'en faveur de fa fille il voulait bien 
fouffrir que les Athéniens fe fauvafj'ent dans des murailles de 
bois , et que Salamine verrait la perte de beaucoup 
d'enfans chers à leurs mères , foit quand Cérès ferait 
difperfée , foit quand elle ferait ramajfée. Sur cela 
Oenomaus perd entièrement le refpectpour le dieu 
de Delphes. Le combat du père et de la fille , dit- il , 
fied bien à des dieux. Il efi beau qu'il y ait dans le ciel 
des inclinations et des intérêts fi contraires. Jupiter efi 
courroucé contre Athènes ; il a fait venir contre elle toutes 
les forces de PAfie f mais s’il n'a pas pu la ruiner 
autrement , s’il n'avait- plus de foudres , s'il a été réduit 
à emprunter des forces étrangères, comment a-t-il 
eu le pouvoir de faire venir contre cette ville toutes 
les forces de PAfie ? qu’on fe fauve dans des murailles 
de bois ! fur qui donc tombera fa colère ? fur 
des pierres , beau devin ! Tu ne fais point à qui 
feront les enfans dont Salamine verra la perte, 
s’ils feront Grecs ou Perfans ; il faut bien qu’ils foient 
de tune ou de l'autre armée } mais tu ne fais pas du 
moins qu’on verra que tu ne le fais pas. Tu caches le 
temps de la bataille fous ces beües exprcjfions poéti- 
ques, foit quand Cérès fera difperfée , foit quand elle 
fera ramaffée t tu veux nous éblouir par ce langage 
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pompeux ; mais ne fait -on pas bien qu’il faut qy’une 
bataille fe donne au temps des femailles ou de la moif- 
Jon P Apparemment ce ne fera pas en hiver ? quoi- 
qu’il arrive , tu te tireras d'affaire par ce moyen. Si tes 
Grecs perdent la bataille , ce Jupiter que Afinerve tâche 
de fléchir , aura été inexorable. S’ils la gagnent , Jupiter 
s'eft enfin laiffe fléchir. Tu dis qu'on fuie dans des murail- 
les de bois } tu confcillcs , tu ne devines pas } moi qui ne 
fais pas deviner , j'en eitf c bien dit autant. J’ cll Jf‘ 
bien jugé que l’effort de la guerre ferait tombé fur 
Athènes ,• et que puifque les Athéniens avaient des vaif- 
feaux , le meilleur parti pour eux était d'abandonner 
leur ville et de fe mettre tous fur la mer. 

Ainfx les chrétiens fe tirent d’affaire, foit que 
Dieu puniffe ou récompenfe les bons ou les mé- 
dians; ou quand ils prient qu’ils n’obtiennent pas 
l’effet de leurs., prières malgré les promettes de 
J.X. Une chofe qui marque que les hommes fe 
mêlent des oracles, c’eft l’ambiguité des réponfes, 
et l’art qu’on avait de les accommoder à tous les 
événemens qu’on pouvait prévoir. S'. Paul difait, 
il y a 1709 ans, que TAntechrift allait venir , et on 
l’attend encore. S r . Philippe s’approche de l’eunu- 
que de la reine Candace d’Ethiopie : Ozcurrens 
autem Phi lippu s audivit eum legentem Ifaiam prophe- 
tam , et dixit : putas ne , intelligis quod legis ? qui ait , 
quomodo pojfumji non aliquis oftenderit mihi. Philippe 
lui répliqua à fa fantaifie. Le bon eunuque croit 
detoutfon cœur, et il eft baptifé, pas plus de façon: 
Refufitans Jcfum , Jicut et in pfa'imo fccundo ferip. 
tum rjl : filius meus es tu : ego hodie genui te. La pro- 
phétie n’eft-elle pas claire ? Si on veut prouver la 

génération 
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génération du Verbe. On cité auflî cette prophé- 
tie : Ego hodie genui te it ego cro illi in patrem t 

et ipfe ejl mihi in filium. II Sam. VIL v. 14. 

CHAPITRE VL 


Des martyrs* 

L’iMAGlNATioN échauffée eft la caufe du martyre. 
Pour en convenir, il n’y a qu’à faire attention 
qu’il n’y a pas eu encore de religion qui n’ait eu 
les martyrs. Les chefs des religions ont péri la plu- 
part de mort violente. Toutes les héréfies ont eu 
leurs Saints, qui ont fouffert la mort pour la défen- 
dre. Ceux que nous appelons fanatiques dans les 
Cévennes , palfent pour des martyrs en Hollande, 
en Angleterre etc. On leur écrit des lettres tou- 
chantes pour les animer à perfévérer dans la foi. 
Chacun juge des choies félon la fituation où il fe 
trouve, et félon fes préjugés. C’elt l’imagination 
qui envoie au fabbat que font les forciers et les 
loups -garoux. La plupart de ceux qui vont au 
Japon fouffrir le martyre , ne font pas en état de 
répondre à une difficulté que leur propoferait tirt 
Indien de bon fens ; ils meurent pourtant pout* 
foutenir leur religion ; ce qui fait voir qtle c’efë 
l’enthoufiafme et non laraifon qui les guide. A force 
d’entendre dire ou de Vouloir perfuadet quelque 
chofe , on la croit foi-même , fur-^tout quand on eft 
né avec une forte imagination, telle que l’ont ceux 
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du pays des anciens chrétiens. Je fuis perfundé que s’il 
venait un tyran qui fit mourir les chrétiens de tout 
âge, nous verrions mourir plus de jeunes écoliers 
et de jeunes perfonnes que de vieillards. Enfin la 
conduite des autres n’eft pas une règle pour nous. 
Si les martyrs font morts, ils avaient leurs raifons; 
je mourrai comme eux quand je ferai perfuadé : 
mais parce que je ne conçois pas le motif de leurs 
fouffrances, que l’inàagination peut en être la caufe, 
que d’ailleurs cette preuve eft équivoque, puifque 
je vois des martyrs de toutes les religions ; je ne 
conclurai pas que la religion chrétienne eft la véri- 
table , parce qu’elle a fes martyrs. Les pères 
de l’églife difaient que c’était la caufe, et non 
le fupplice qui fêlait le martyre ; et c’eft un 
axiome de la religion , caufa martyrem facit , non 
puna: Ainfi quand on conclut que la religion 

chrétienne eft véritable , parce qu’elle a des mar- 
tyrs, on fuppofe ce qui eft en queftion. On aurait 
grand tort de juger de la juftice d’une guerre par 
le nombre des morts ou des combattans. Oue 
l’imagination humaine eft faible! cinq fols font cou- 
rir un foldat à la mort, fans qu’il fâche fouvent 
pour quoi, ni pour qui il s’expofe à perdre la vie, 
qui eft le plus grand de tous les biens. Les 
foldats vont à la guerre , et fe voient fouvent 
menés à la boucherie, li j’ofe dire, fans aucune- 
ment murmurer. Il n’y a point eu de religion, 
quelque extravagante qu’elle ait été, qui n’ait eu 
fes martyrs , même dans les Indes , chez les Turcs , 
les Calviniftes etc. Puifque nous favons que les 
premiers chrétiens n’étaient dans leur religion que par 
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enthoufiafme , et parce qu’on, appelle grâce , et 
que nous volons des martyrs dans toutes les 
religions, même de nos jours dans la religion 
réformée, chafiee de France; il faut trouver un 
caractère particulier qui diftingue les martyrs 
vrais d’avec les faux. Bien loin que les martyrs 
foient une preuve de la véritable religion , au 
contraire , ils font autant de témoins de fa 
faulfetc. Il eft injurieux à Dieu de dire qu’il 
livre aux derniers fupplices ceux qui croient 
ce qu’il a révélé. D’ailleurs les martyrs font 
voir que la religion eft mal établie, et la révéla- 
tion peu confiante , pnifqu’il y avait dans le même 
temps des hommes de bonne foi qui croyaient, dit 
l’évangile , rendre fervice à Dieu , en tuant des 
fcélérats , des împofteurs, des perturbateurs du 
repos public, lorfqu’ils fefaient mourir les martyrs. 

CHAPITRE VII. 


De C Ecriture Suinte. 


Le langage de Dieu doit être digne de lui. Les 
fadaifes et les pauvretés dont l'Ecriture eft remplie, 
font bien connaître qu’elle eft l’ouvrage des hom- 
mes. L’Ecriture devait être incorruptible pour être 
la règle de notre foi; elle devait être écrite en un 
langage qui put être entendu de tous les hom- 
mes , parce que tous les hommes font indifpenfa- 
biement obligés de favoir ce que Dieu demande 

U* 
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d'eux, et que Dieu doit le leur apprendre , pour 
avoir droit de les punir ou de les récompenfer. Or 
l’hxriture eft fujette à l’erreur en tout fens. Elle 
nous parle de Dieu d’une manière ridicule, elle lui 
donne mille faibledes. Elle le fait parler avec le 
diable au fujet de Job; elle eft fujette à des fautes 
de copiftes ou de traducteurs qui ont bouleverfé 
plufieurs palfages. L’original hébreu eft tout plein 
d’équivoques : telle eft la nature de cette langue 
ftérile. 11 y a non-feulement des paiïhges que les 
interprètes les plus réguliers et les plus orthodoxes 
conviennent avoir été corrompus ; mais il y en a 
même d’ajoutés. Si un palfage peut être corrompu % 
qui m’affurcra que l’autre ne l’eft pas aulli ? Qui m allu- 
re ra que les livres de 1 Ecriture ont été dictés par 
le S 1 Efprit? J. G. ne nous en a laide aucun. Pas un 
livre du Nouveau Teftament n’a été commencé 
pendant fa vie. Mahomet au moins a fait l’Alcoran. 
Les livres de l’Ecriture n'ont pas été feulement 
compofés par des particuliers en divers temps ; 
mais ces particuliers ne fe font jamais vantés pendant 
leur vie que le S' Efprit les eût infpirés , et leur 
eût dicté ce qu’ils s’avifaient d écrire. Quoi donc ! 
parce qu’il fe fait un renverfement dans l’imagi- 
nation échauffée de S E Paul ; parce qü’il s’avife de 
fe convertir après la mort de J. C. , lui qui ne 
s’était point rendu à fes prétendus miracles ; enfin 
parce qu’il s’avife d’écrire quatorze épîtres à divers 
peuples , et que dans la fuite des fièclesfes épîtres fe 
'font confervées parmi ceux d’un même parti, 
comme tant de ces livres anciens ; on m’obligera de 
reconnaître ces livres pour la parole de Dieu 
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même, et je parteraipour impie fi je n’en crois rien ! 
La divifion des livres en protocanoniques et 
deuterocanoniques ne fait- elle pas voir que c’efl: 
uniquement le caprice des hommes qui les a cano- 
mfés à leur gré ? quoi donc ! il ne dépendra que 
de la fantaifie des hommes de déclarer qu’un livre 
vient du ciel ; encore ce ne fera qu’après que ce 
livre aura fait pour ainfi dire fon noviciat fur la 
terre pendant un certain temps. On n’aura regardé 
ce livre, dans l’efpace de plufieurs fiècles , que comme 
un ouvrage ordinaire d’un homme de bien ; et tout 
d’un coup parce que ce livre contiendra un partage 
propre pour être cité contre de nouveaux prétendus 
hérétiques, on canonifera ce livre et on le mettra 
au rang des livres infpirés de Dieu ! Ce qui efl: 
arrivé à plufieurs livres de l’Ecriture , et entre 
autres aux deux derniers livres des Maccabées , 
parce qu’on en prend quelques partages pour 
prouver le purgatoire. 

En vérité, il n’y a point de folie que les hommes 
ne foient en état de divinifer ; c’ell un moyen 
de fe rendre maître des biens de tout l’univers, 
que d’avoir droit de fe faire des titres au befoin. 
Non -feulement J. C. nous devait lui -même 
donner des livres de l’Ecriture fainte , mais encore 
il fallait qu’ils ne fuffent pas fuj'ets aux fautes des 
copiftes, des traducteurs, et des interprètes. Autre- 
ment un Indien de bon fens ne peut les regarder 
que comme des livres ordinaires. Un tel miracle 
était plus néceïïaire et plus raifonnable que de 
reffufeiter quelques morts. Ces divers prodiges, 
s’ils font vrais, n’ont pu être utiles qu’aux hommci 
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qui les o/rt vu ; celui-ci opérerait dans tous les 
temps. Les auteurs des livres facrés n’ont point 
donné leurs ouvrages comme infaillibles. En tout 
cas , ils auraient toujours été obligés de juftifier 
leurs millions , que c’était le S' Efprit qui les infpi- 
rait ; mais bien loin d’avoir cette prétention , ils 
nous ont laide leurs livres comme des livres 
ordinaires , et même comme des ouvrages qu ils 
écrivaient ou à certains peuples , ou à certains parti- 
culiers. La difette des livres, le befoin d’autorité , 
enfin un motif humain les a divinifés. S 1 Luc écrit 
à Théophile, et lui dit de bonne foi que voyant 
tant de perfonnes qui fefaient des livres , il lui 
avait pris envie d’en faire à fon tour. Quoniam 
quidam rnuiti conati junt ordinare narraticnem , vifum cji 
mihi tibi fcribcre optimc , Thc’ophlle. Et bien loin de 
fe vanter d’être infpirc du S c Efprit , il dit qu'il 
n’écrit rien qu’après s’être bien informé de tout. 

Pourquoi le langage de l’Ecriture n’efl - il pas 
naturel ? pourquoi toujours des allégories et 
des myftères ? c’eft , dit- on , que les paraboles 
et l’allégorie font du goût et du ftyle des 
Orientaux. L’Ecriture n’eft donc pas pour 
nous , elle n’efl que pour eux ! 

Pour convaincre un homme de bon fens que 
l’Ecriture n’efl qu’une fadail'e , il n’a qu’à fe donner 
la peine de la lire. Il y trouvera quelques beaux 
endroits de côté et d’autre ; mais quel eft le 
livre où tout eft mauvais? L’Alcoran n’a -t -il 
pas fes beautés ? L’Ecriture nous donne en 
quelques endroits une belle idée de Dieu ; mais 
auffi elle nous en donne fouvent une bien peu 
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digne de lui. Elle le fait fujet à toutes fortes de 
pallions, de relfentimens , de repentir , de ven- 
geance ; elle le fait s’entretenir avec le ferpent, avec 
le diable dans le livre de Job. Il fe donne la 
comédie , il cherche Adam dans le paradis terreftre; 
il manque fur- tout beaucoup de prévoyance ; 
fouvent il fait et défait en bien des endroits ; il 
choifit Saiil , et le rejette. Que d’inconftance , que 
de légéreté ! Lifez l’hiftoire de Jonathan. Dieu n’eft 
irrité que de ce que ce fils malheureux , qui ignorait 
le vœu de fon père , mangeât un peu de miel. 
L’Ecriture eft pleine de contradictions , parce que 
l’efprit de I hommc qui en ell l’auteur ne faurait fe 
foutenir et avoir tout préfent. Dieu- dit qu’il ne 
punit point les enfans du crime des pères ; et en 
un autre endroit il dit qu’il fera fentir les effets de fa 
vengeance jufqu’à je ne fais quelle génération. 

Jamais on n’accordera la généalogie que S* Mathieu 
fait de J. C. avec celle de S' Luc ; un évangélifte 
dit que J. C. eft mort à trois heures , l’autre dit 
qu’il eft mort à fix. Le père Mauduit , dans fa 
Diirertation fur l’Evangile, dit que c’eft une faute 
de copifte ; cette défaite eft la plus raifonnable, 
et ce qu’on peut dire de mieux fur cette difficulté. 
Les interprètes n’en font aucune de reconnaître des 
fautes de copiftes dans l’Ecriture , fans prendre 
garde qu’ils rifquent à nous faire regarder l’Ecriture 
comme tous les autres livres qui font , dans le 
monde , fujets aux mêmes inconvéniens. Si les 
copiftes font tombes dans des fautes fur des faits, 
ils y feront tombés aufli à l'égard des dogmes ; et 
notre croyance dépendra de la négligence de-s 
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copiftes. Les pèrçs de l’églife, ont fen.ti toutes ces 
difficultés ; ils nous ont donné des explications 
bien ingénieufes de l’Ecriture ; mais enfin ils font 
■convenus qu’il fallait beaucoup de foumilfion et 
4 humilité. 

S' Auguftin compare l’Hcriture à une vafte 
rivière, où un agneau trouve par-tout le guet, et 
où un éléphant n’en faurait trouver et fe noie. Mais 
plus on a de refpect pour la divinité, plus on doit 
éviter de s’expofer à prendre les fables des hommes 
pour la parole de Dieu, Je ne méprife l’Ecriture 
que parce que je croirais blelfer le refpect que je 
dois à mon Créateur , en le fefant parler et agir 
d’une manière fi ridicule et fi peu digne de lut 
Il eft abfurde de dire que le choix des livres in fi 
pires de Dieu ait dépendu du caprice des hommes. 

N’eft-il pas impertinent que les moindres théo- 
logiens de nos jours parlent plus exactement en 
matière de religion que l’Ecriture fain.te même ? 
C’eftune héréfie de dire fimplement et fans diftinc- 
tion que J. C. eft moins grand que fon Père ; c’eflï 
pourtant ainfi que parle l’Ecriture ; et J. C. dit 
lui -même , Pater major me cji. N’eft-ce pas in-, 
duire le peuple en erreur ; et les anciens n’avaient, 
ils pas raifon de foutenir fur ce palfage que J. C. 
était inférieur à Dieu le Père? L’Ecriture eft pleine 
de façons de parler peu exactes , et fort oppofées 
à la claire théologie. Il ne faut point être furpris fi 
l'Ecriture fait converfer Dieu avec les hommes , 
puifqu’elle le fait caufer avec le diable fon ennemi. 
Ces converfations font également oppofées à l’idée 
de Dieu. iNe fe laffera-t-on jamais de regarder 
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Dieu comme un roi , comme un père, comme un* 
fouverain ? Dieu ne s’entretient qu’avec lui-mème; 
il habite dans une lumière inacceffible. En nous 
formant, il nous donne tous les organes qui doivent 
fervir à nos actions ; nous ne pouvons agir que 
par les règles du mouvement , dont lui feul peut 
être l’auteur. Qu’aurait- il donc à nous dire dans 
fes entretiens , quand même il ne répugnerait pas 
d’ailleurs à l'idée que nous pouvons avoir de lui ? 
On convient que les livres des Evangiles ont été 
reçus dans l’églife après les épîtres de S c Paul. 
Rien n’eft plus abfurde que ce que nous dit 
l’Ecriture de J. C. qu’il fut tenté par le diable, 
qui l’emporta fur une haute montagne et lui fit 
voir toutes les grandeurs de la terre , lui promettant 
de l’en mettre en poiïeffion, Si codent udoraoeris me. 
Si on lifait une pareille ridiculité dans l’Alcoran , 
on fe moquerait des Turcs, et parmi nous c’eft la 
plus belle chofe du monde. La tentation de J. C. 
marque plutôt la fauffeté de fa divinité que la force 
de fa vertu. Si le diable , qui eft un efprit , ne 
connait pas le fils de fon créateur, s’il le foupçonne 
de faiblelfe et d’impuilfance ; qu’on permette du 
moins aux hommes moins éclairés que le diable, 
de. douter jufqu’à ce qu’ils foient perfuadés. Au 
refte, que prétend - on inférer de cette tentation ? fl 
Je diable connailfait le fils de Dieu, il favait qu’ii 
était plus que lui , maître de tout ce qu’il pouvait 
lui montrer , et que fes offres feraient vaines ; s’il 
ne- Je connaiffait pas, où eft le mérite du fils de 
Diçu , qni eft Dieu lui -même, de refufer les dons 
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du diable et de ne point fuccomber à la faiblefle , 
lui qui eft le principe de la vertu ? Ce trait de 
l’Ecriture eft bien extravagant. 

L’Ecriture d'un côté dit que Dieu nous damnera , 
fi ndus n’obfervons pas fcs commaudemens ; et d’un 
autre côté que nous ne pouvons rien fans la Grâce. 
Sine me nihil potcjlis facere ; non eji volentis , neque 
currcntis , fed miferentis Dei. Peut- on concevoir 
que Dieu nous puniffe de n’avoir pas fait ce que 
nous ne pouvons pas faire fans lui ? Quoi donc ! 
Dieu nous dira ici que nous ne pouvons rien fans 
la Grâce , et là il nous maltraitera quand nous 
n’aurons point exécuté ce que nous ne faurions 
faire fans lui; et il nous fera des reproches tendres 
et nous dira qu’il n’a pas tenu à lui qu’il ne nous 
ait donné tous les fecours néceffaircs ? Quid potui 
facere vine<t met et non feci ? Perditio tua ex te Ifracl. 
Que de contrariétés! que l’homme fe fait bienfentir 
dans toutes fes inventions , quand il nous veut 
faire voir la puiffance de Dieu, et la dépendance 
où nous fommes de lui ! Il nous dit que nous ne 
faurions rien faire fans un fecours fpécial de fa 
puiflante bonté , et lorfqu’il veut nous entretenir 
de la juftice de Dieu, il jette fur nous toute la 
faute de nos malheurs. 

Expliquer l’Ecriture c’eft faire injure à Dieu : s’il a 
parlé , il a fans doute bien parlé ; et fi elle aunbefoin 
continuel d’explications , c’eft qu’elle n’eft pas la 
parole de Dieu ; et s’il me faut croire à l’explication 
que les hommes me donnent de 1 Ecriture , ce n’eft 
plus Dieu qui m’inftruit , ce font les hommes; fi 
Dieu nous a parlé ce n’a été que pour nous apprendre 
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ce que nous ne pouvions lavoir par nous-mêmes ; 
ainli l’Ecriture ne doit nous apprendre que ce qu’il 
eft néceffaire que nous fâchions pour notre falut. Que 
de fables inutiles dans l’Ecriture! Dire que Dieu 
parle pour nous apprendre l’hiftoire de Job et de 
Judith , et bien d autres que nous pouvons favoir 
par les hiftoriens. Quelle ridiculité de dire que 
Dieu fe donne la peine lui -même de parler pour 
nous apprendre ceshiftoires! Quand les Epicuriens 
plaifantaient des médians vers , qui venaient de 
Delphes, et trouvaient mauvais qu’Apollon , dieu 
de la poéfie , fût infiniment au-delfous d’Homère, 
qui n’avait été qu’un fimple mortel , infpiré par 
Apollon même ; alors les prêtres répondaient que la 
méchanceté même des vers marquait, qu’ils partaient 
d’un dieu qui avait un noble mépris pour les 
règles et pour la beauté du ftyle. Les philofophes 
ne fe payaient point de cela , et pour tourner 
cette reponfe en ridicule , ils apportaient l’exemple 
de ce peintre à qui on avait demandé un tableau 
d’un cheval qui fe roulât par terre fur le dos ; il 
peignit un cheval qui courait , et quand on lui 
dit que ce n’était pas cela qu’on lui avait demandé, 
il renverfa le tableau et dit: ne voila-t-il pas un 
cheval qui fe roule fur le dos ? c’eft ainfi que ces 
philofophes fe moquaient de ceux qui , par un 
certain raifonnement qui fe renverfait , eulfent 
également conclu que c’était un dieu , foit qu’ils 
biffent bons ou méchans. La clarté eft la principale 
qualité que doit avoir un écrit. Il eft étonnant que 
l’efprit de l’homme foit obligé de fuppléer dans 
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l’Ecriture à l’efprit de Dieu ; qu’il en adoucifle les 
façons de parler, et qu’il avoue qu’il aurait pu 
s’exprimer mieux. 

CHAPITRE VIII. 

De Jifus - Cbrijl. 

Jésus-christ était un homme comme Maho- 
met ; l'imagination vive des habitans de lAfie et 
de l'Afrique contribuait beaucoup à les porter à. 
des enthoufiafmes : c’eft pourquoi Jérufalem cft fi. 
féconde en prophéties. Quand on confidère la 
conduite de J. C. il n’eft pas poflible de fe per- 
fuader qu’il ait été ce qu’on veut que nous croïons 
qu’il foit. Il eft venu, dit-on, pour nous inflruire 
et pour nous fauver , et cependant il n’adait ni 
l’un ni l’autre. Il ne nous a point inftruit, il n’a 
converti perfonne. Il avait douze apôtres dont un 
d’eux l’a trahi ; les autres l’ont abandonné. Quand 
un bras puiffant s’eft faifi de fa perfonne , la réalité 
l’a emporté fur l’imagination. Alors fi J. C. avait, 
fait des miracles, il aurait effectivement inftruit 
les hommes; il n’aurait pas eu feulement quel- 
ques difciples ; la terre entière aurait tremblé 
devant lui , et fe ferait rendue à fon maître qui fe 
fefait voir , en fuppofant qu’il fût poflible que Dieu 
fe fit homme pour inftruire les hommes. 

On ne faurait pardonner à J. C. de s’être fi mal 
acquité de fon devoir; il ne nous a rien appris 
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que quelques fentimens de morale , que les payons 
avaient enfeignés avant lui d’une manière plus 
perfuafive et plus nette. 11 n’a enfeigné aucun 
dogme de religion. Qu’on examine les principales 
vérités de foi. J. C. n’en a jamais dit un mot; 
Jamais il n’a prêché le miracle de fa nailfance ; il 
n’a jamais parlé de la Trinité , des facremens , du 
péché originel; voilà pourtant les quatre points fonda- 
mentaux de la religion chrétienne. Qu’on parle de 
bonne foi , il eft certain que J. C. n’a pas inftruit 
les hommes , et que fon voyage eft le plus chimérique 
et le plus inutile de tous les voyages ; mais les 
hommes veulent du merveilleux et du célefte. Les 
Mahométans difent que Mahomet a été enlevé dans 
le ciel pendant fa vie, et les chrétiens en font 
defcendre J. C. 

Dieu ménage donc bien les hommes , puifqu’il 
n’ofe pas leur dire qui il eft. J. C. a été trente ans 
fur la terre, fans jamais avoir ofé dire qui il était: 
il ne s’eft enhardi que pendant les trois dernières 
années de fa vie , encore il n’a jamais parlé clai- 
rement. Quelle comédie ! J. C. comme homme 
était indifpeftfablement obligé de dire qu’il était 
auffi Dieu ; autrement il a trompé les hommes 
pendant fa vie, etfur- toutpendant trente ans qu’il a 
demeuré dans le filence ; et il était coupable feul 
de tous les facrilèges qu’on fefait en ne lui rendant 
aucun des devoirs dûs à la divinité , et en les méprifant 
quelquefois. Quoi donc! Dieu vient fur la terre 
et il n’y fait rien. Il s’était pourtant fait homme 
pour y faire quelque chofe ; il n’a jamais laiflè 
aucun monument aux hommes de ht venue , aucun 
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livre, aucune trace. Dois-je m’en rapporter à quelques 
perfonnes prévenues qui ne l'ont même déclaré 
Dieu qu’environ quatre cents ans après fa mort , dans 
le concile de Nicée. Ma raifon me vient de Dieu , 
elle me dit qu’il n’y en a qu’un, que fa nature eft: 
infinie , qu’il ne faurait faire qu’une perfonne 
et cependanton me dit qu’il en fait trois. Or, pour 
croire que cela eft, c’eft bien le moins que je 
puifie demander , que celui-là même qui m’adonné 
cette raifon, qui m’en fait voir fi clairement l’impoffibi- 
lité, me dife et m’affure que cela eft; il eft venu 
fur la terre pour nous l'apprendre , il ne nous l’a 
point appris. 

Je ne dois donc pas m’expofer à tomber dans 
l’idolâtrie fur le rapport de quelques hommes. 
L’Evangile dit que J. C. aconfommé fon ouvrage 
avant que de mourir; il n’y en a point pourtant de 
plus imparfait. 

Les hommes font dans le même état où ils 
étaient avant la venue de ce prétendu mefïïe; 
il n’a déterminé aucun point de notre foi; et il 
devait au contraire les déterminer tous pour avoir 
achevé fon ouvrage. Car la religion chrétienne n’a 
été dans fa perfection que plufieurs fiècles après fa 
mort. Si Dieu a été affez puilfantpour créer l’univers 
fans le fecours de perfonne, il l’aurait donc été 
aiifti pour contraindre les hommes à l’honorer 
d’un culte qu’il leur avait prefcrit. Ce culte qu’il 
aurait demandé des hommes aurait été clair et 
félon la portée de l’efprit qu’il leur aurait donné ; 
il n’aurait point été fujet à la réforme, parce qu ! on 
ne reforme que ce qui eft mal fait, et Dieu félon ma 
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raifon eft incapable de mal faire. Dieu étant venu 
exprès fur la terre pour nous l’enfeigner , nous 
l’aurait en effet enfeigné , et y aurait attaché un 
caractère incorruptible et qui aurait été à l’abri de 
toute difpute et de toute critique des hommes. Rien 
de tout cela: l’Ecriture eft pleine d’allégories; l’Ecri- 
ture a befoin d’intreprètes et de commentateurs. 
Non , cela n’eft point l’ouvrage de Dieu. Il eft 
trop parfait pour produire quelque chofe qui ne 
foit pas parfait. 

Suppofons encore que Dieu, eût voulu nous inf- 
truire par les hommes, il les aurait infpirés; au 
contraire J C. a laiffé fes apôtres dans des erreurs 
groflîères ; c’eft un fait confiant dans l’Ecriture. 
Ils ont été tous fujets à l’erreur , même après 
avoir reçu le S‘. Efprit. S‘. Paul a convaincu S c . 
Pierre. Us ont donc pu prêcher chacun féparément 
des erreurs; et puifqu’ils difputaient fur des faits 
de religion , ils n 'étaient donc point également 
infpirés par le St Efprit. 

Chaque concile œcuménique nous a appris 
quelque dogme nouveau; donc J. C. n’avait p2s 
achevé fon ouvrage. Non, encore une fois , tant de 
contrariétés ne font point l’ouvrage de Dieu. 

Bien loin que J. C. ait été dans le temple prêcher, 
lui -même l’inutilité des facrifices des Juifs, il a fait 
tout comme les autres. La S te . Vierge et S\ Jofeph 
ont offert avec lui des facrifices le jour de la 
purification ; il allait dans le temple , les bonnes 
fêtes , pour participer aux facrifices avec le refte du 
peuple. Dieu qui était fur la terre pour inhruire 
les hommes ne ieurdifaitrien > et gardait avec eux la 
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même conduite. Qu’eft-ce qu’eft J. C. felonja religion 
chrétienne? C’eft la fécondé perfonne de la trinité; 
qui a bien voulu fe faire homme et s’humilier jufqu’à 
mourir fur une croix pour fatisfaire à la jufte colère 
de fon père , pour être le médiateur entre Dieu et 
l’homme , pour effacer le péché de notre premier 
père , et nous faire rendre à l’avenir un culte 
digne de lui. Tôt vcrba , tôt errorcs ; car i\ on ne 
faurait dire que J. G. a bien voulu fe charger de 
nos péchés pour fatisfaiieà fon père, fans admettre 
à J. C. une volonté différente de celle de fon père: 
il n’eft donc pas le même Dieu que lui ; il n’a donc 
pas la même nature; car la diverfité de volonté 
eft une preuve de la diverfité d’eiïence. 2 °. On ne 
faurait s’empêcher de cotifidérer ici le père, que 
comme une perfonne bien emportée ; le fils comme 
un enfant de bon naturel qui fait tout pour l’ap- 
paifer. Que de faibleffe ! que de ridiculité ! quel 
perfonnage on fait jouer à Dieu ! Que pourrait-on 
penfer d’un profeffeur qui enfeignerait avec fi peu 
d'ordre et de clarté que J. C. a enfeigné? que 
jugerait -on d’un ambafiadeur qui s'acquitterait de 
fon emploi avec fi peu d’exactitude. 11 a fait des 
miracles, dit- on ; quand j’en conviendrais , tout ce 
qu’on en pourrait conclure, ferait qu'il eûtperfuadé 
ceux qui auraient vu les miracles; mais outre cela il efl: 
certain qu’il n’en a pas fait , car s’il en avait fait , tout 
le peuple juif n’aurait point contribué à fa perte ; 
toile , toile crucifiÿc corn. N’.eft-il pas venu pour ceux-là ? 
ne devait-il pas inftruire une poflérité infinie , fans 
parler même de la multitude qui vivait de fon temps ? 
que nous a-t-il donc laiffé pour nous inftiuire? 

une 
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uneéglife, c’cft-à-dire des hommes comme nous ^ 
qui n étaient alors qu’un petit nombre de pcrfonnes 
fort déraifonnables. Dieu n’aurait pu ordonner la 
mort de J. C. fans ordonner le péché des juifs qui 
l'ont fait mourir. 

Qu’on eft heureux quand on peut voir toutes les 
conféquences d’un principe ! Nous lifons dans l’ancien 
T ellament que Dieu s’entretenait avec les particuliers; 
il cil même dit de Moïfequ’il parlaità Dieu folet 
aniicus loqui ad arnicum facic ad faciem et non in anigmate. 
Cependant le nouveauTcflament nous a détrompés, et 
nous a appris que ces entretiensncfcfefaientque parle 
miniftère des anges ; le S c . Efprit n’a donc pas dit vrai 
dans l’ancien Teftament , ou il ment dans le nouveau. 
Si ces anciens n’ont jamais parlé avec Dieu, ils en 
étaient donc trompés, car ils fe flattaient fort de parler 
à lui. Cependant ils ne parlaient qu’aux anges, qui 
recevaient leurs adorations comme Dieu même. 

Jéfus-Chrift , dit l’auteur de la recherche de la 
vérité , livre V , chap. 5 , ( après plufieurs pères 

de l’églife) connaiffant parfaitement la maladie et le 
defordre de la nature , y a remédié de la manière 
la plus utile pour nous , et la plus digne de lui 
qui fc puilfe concevoir. Que de préjugés dans ces 
paroles ! dire que Dieu remédie au défordre de la 
nature , c’efl dire que Dieu avait mal fait la 
nature. Un ouvrier ne remédie à fon ouvrage que 
pour une imperfection. S’il l’avait bien fait tout d’un 
coup , il n’aurait rien eu à changer. D’ailleürs quelle 
eft la réforme que J. C. a fait dans le monde ? Les 
hommes , quoi qu’on dife , font les mêmes qu’autrc> 
fois. Les philofophes payens nous ont enfeigné 
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une morale bien plus pure que celle de J. C. Voyez 
les Offices de Cicéron. La médiation fuppofe une 
faiblefle mutuelle entre les deux parties ; on ne 
peut donc dire que J. C. cft le médiateur entre 
Dieu et l’iiomme , fans admettre une imperfection, 
non-feulement en nous , mais encore en Dieu. Les 
catholiques oublient fouvent leurs principes , et 
n'en voient pas toutes les conféquences. J. C. ne 
nous a pas reconciliés avec fon père , comme avec 
la première perfonne de la Trinité; c’eft avec 
Dieu qu’il nous a reconciliés. Il efl: le médiateur 
entre Dieu et nous. Or J. C. ell autant Dieu que 
ion père ; donc il ne peut être le médiateur avec 
Dieu , puifqu’il le ferait avec lui-même. Il eft ridi- 
cule et oppofé à l’idée de Dieu de dire qu’il puiffe 
être appaifé par des facrifices. Dans le facrifice, 
rien ne périt aux yeux de Dieu. Les hommes jugent 
toujours de Dieu par eux - mêmes. Quand ils font 
offenfés , ils font fatisfaits par la vengeance qui 
affaiblit et qui détruit quelquefois leur ennemi. 
Or croyant offenfer Dieu , et ne voulant pas le 
venger fur eux-mêmes , ils ont cru devoir lui facri- 
fier des animaux en leur place ; mais Dieu demande la 
confervation et non pas la defti uction de fon ouvrage. 

Le facrifice de J. C. a d’ailleurs quelquechofe de plus 
indigne et de plus oppofé à tous les attributs de Dieu 
que n’avaient les facrifices des payons. Les hommes 
font jouer à Dieu la comédie. Pendant plus de 
quatre mille ans , ils lui font demander des facri- 
fices des animaux ; enfuite ils lui font dire que les 
facrifices des animaux font très-inutiles , et qu’il ne 
veut que le facrifice de fon fils. U n’en avait rien 
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dit dans l’ancienne loi ; .les apôtres le publièrent 
dans la nouvelle. Le beau fecret pour écarter de 
lefprit du peuple l’horreur et le mépris qu'il a 
naturellement pour un pendu ! Le facririce de la 
croix eft encore une véritable comédie. J C. a 
fou fie rt comme homme , poJ)us fub l'ontio Pi loto , 
il eft mort comme homme. Or il eft de foi que 
dès l’inftant de l’union de l’humanité du Verbe , 
J. C. était fouverainement heureux, 'f ous les pères 
nous apprennent qu’il fallait un effort pouf em- 
pêcher la gloire de J. C. de rejaillir fur le peuple , 
et que bien loin que la transfiguration foit miracu- 
leufe, elle n’eft au contraire qu’une ceffation de 
miracle. Comment J. C. a-t-il donc pu fouffrir fur 
la croix ? et s’il n’a pas fouffert, comment fommes- 
nçus rachetés ? Si on répond que ce n’eft que par 
métaphore qu’il eft dit que J. C. a fouffert, comme 
ce n’elt que par figure que l’Ecriture dit que Dieu 
fe repent ; on verra que toute la religion chrétienne 
n’a rien de réel, qu’elle eft toute métaphorique, 
et ne confifte par confisquent que dans l’imagination 
de fes fectateurs. On fait faire à Dieu tout ce qu’il 
peut pour fauver les hommes : Qiid potui faccre 
vinca mcœ , et non feci? On le fait incarner; on le fait 
fouffrir. Hélas ! s’il avait voulu , nous ferions 
fauvés , car la volonté de Dieu ne faurait être, 
qu’efficace. Dieu ne veut pas nous fauver; or ils 
font la comédie. Les théologiens ne réfoudront cette 
difficulté que par des paroles fans preuves* 

Si J. C. fe' fût montré au peuple juif après fa 
féfurrection prétendue , toutes les conteftation9 
enflent été finie». On ne faurait concevoir que J. C. 
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ait demeuré plus de quarante jours fur la terre 
après fa réfurrection , et qu’il ait évité le peuple. 
11 n’était venu fur la terre que pour inftruire les 
hommes , et pour leur apprendre fa divinité ; rien 
n’était plus aifé : il n’avait qu’à fe montrer au 
peuple , qui l’aurait fans doute bien reconnu. 
N’eft-il pas ridicule qu ii ait ordonné à fes apôtres 
de prêcher fa réfurrection , et dire qu’ils en étaient 
les témoins ? que ne fe montrait -il ? c’était le 
peuple qu’il fallait avoir pour témoin. Cela feul 
l'aurait convaincu de fa divinité. Quelle comédie 
dans la vie , la mort , l’afcenfion de J. C. ! 11 eft 
caché trente ans ; qu’il joue bien fon incognito ! 

11 fallait qu’il mourût pour reffufeiter , il était 
venu pour s’en aller. Qu’eft-ce que trois ans d’inf- 
truction ? Et encore quelle inftruction ! Une bonne 
difpofition dans l’homme dès fa création, aurait 
bien mieux valu.. Il ne dépendait que de Dieu de la 
lui donner. Elle ne lui aurait pas plus coûté qu’une 
future incarnation du Verbe. 11 aurait exempté 
fon -fils unique de bien des peines , et des petits 
chagrins qu’il a elfuyés fur la terre pendant trente- 
trois ans ; enfin il lui aurait épargné la douleur et 
'la honte d’un fupplice inutile. Les hommes font 
fujets à faire jouer de ces plaçantes comédies. Us 
font mourir la vierge par forme , et la font ref- 
fufeiter quelques momens après. Us la font monter 
au ciel ; mais il fallait la formalité de mourir. Si 
J. C. eft venu pour fe faire connaître , pourquoi 
ne l’a-t-il pas fait ? et s’il n’eft pas venu pour fe 
manifefter, pourquoi donc eft -il venu ? La dou- 
leur peut-elle plus honorer Dieu que le plaifir ? 
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pourquoi veut-on que les douleurs de J. C. aient 
honoré Dieu ? N’eft-il pas également l’auteur du 
plaifir comme de la douleur. L’envie et le penchant 
que les hommes ont de fe produire , fait que 
jugeant toujours de Dieu par eux -mêmes, ils ont 
admis Dieu le fils , et fe font même flattés qu’il 
les avait fait à fon image et reflemblance. 

Dans toutes les religions , en plufieurs occafions 
particulières, on a toujours dit : Expedit unum mnri 
pro populo. Lorfqueparun trait lancé fur la garde 
des poulets facrés, qui avait rapporté fauflement 
l’aufpice à Papirius , elle eutétéjtuée fans qu’on 
fut de quel côté ce trait était venu , le conful 
Papirius, qui fans doute avait plus de part que les 
Dieux à cet accident , s’écria : Les Dieux font 
ici préfens ; le criminel eft puni ; ils ont fait 
tomber leur colère fur celui qui le méritait. Nous 
n’avons plus que des fujets d’efpérance. En effet,, 
il fit donner aufli-tôt le fignal , et remporta une 
victoire complette fur les Samnites. Pourquoi 
les apôtres ont- ils attendu l’afcenfion et la pente- 
côte , pour prêcher la réfurrection de J. C. quand 
on pouvait dire la voilà? Quid potui fccerc tibi vinc<c 
me£ et non feci ? Jéfus - Chrift a tout fait pour em- 
brouiller ; il a négligé les voies les plus Amples. 

Les prophètes , dit-on , avaient prédit qu’il naîtrait 
d'une vierge. 11 eft né d’une vierge , à ce qu’on dit; 
mais qui pouvait deviner quelle fût vierge ? elle 
avait un mari , homme veuf , qui avait eu des enfans-. 
Il eft étonnant que les pères difent férieufement 
que cela s’eft fait ainfi pour tromper le diable. Or 
fi le diable même , qui a tant d’efprit , ne pouvait 
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pas deviner que J. C. fût le Meïïie , comment veut- 
on que le? Juifs aient pu le deviner? Les prophéties 
étaient donc bien obfcures , puifque le diable n’y 
entendait rien. Voilà la manière humaine dont 
J. C. et le? apôtres ont commencé à introduire une 
religion nouvellp. Us l’ont tirée de l’ancienne», non 
veni folntrt , fed adimnhre } et quoique tout fut con- 
fommé à la mort de J. C. et que la fynagogue fut à 
tous les diables ; néanmoins tous les apôtres et les 
premiers chrétiens allaient dan» le temple prier 
Dieu comme les Juifs. Quand ils prêchaient., ils 
difaient encore : Deus Abraham , Dais Jlnac et Jacob. 
Petrus auteni et Jnannet nccedcbnnt in tcmp'vm ad horam 
orationis nonam. Le boiteux qu’ils guérirent n’alla pas 
rendre grâce à Dieu dans une églife ; mais il entra 
avec les apôtres dans le temple , cum iiiis in templum. 
Si la religion chrétienne dure fept mille ans , on aura 
alors une preuve certaine de fa fauffeté. Car 
S* Pierre dit, en parlant de la mort de J. C. et de 
la pcntecôte : Hoc cjl quoi dictum efi per prophetam 
J cl, et erit in novijjlmis diebus ,• rffiindam de fpiritu 
mco fuper omnem carnem. Or on verra que cela n’eft 
pas arrivé in novifflmis diebus. Ne le voyons - nous 
pas auffi ? car peut-on dire que ce qui arrive dix-fept 
çents ans avant la fin du monde arrive à cette fin-là ? 

On nous dit que la loi de Moïfe était une 
loi de févérité ; mais la loi nouvelle une loi de 
charité. L’exemple d’Ananieetde Saphire prouve le 
contraire. Mais lorfquc trois heures après Saphire 
vient , pourquoi S [ Pierre lui demande-t-il : Die 
mthi , mulicr , fi tanti açrum vendidifii? L’exemple 
d’Ananie ne fuffifait- il pas ? faut il tuer dans la 
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loi de charité ? il devait lui dire au contraire : Ma 
bonne femme , ne mentez pas, Dieu vient de punir 
votre mari. Pourquoi J. C. n’a-t-il jamais ordonné 
qu’on l’adorât ? Il dit , au contraire , qu’on adore 
fon père ; Sic Deus diligit mundurg ut filium fuum uni- 
genitum donet. A qui le donner ? Dieu a donc plus 
aimé le monde que fon fils. 


CHAPITRE IX 

De l'églife , et des conciles. 

L’ÉGLISE n’eft autre chofe qu’une fociété d’hom- 
mes. Il y a autant d’églil'es que de religions dif- 
férentes. Si vous voulez que je regarde l'églife 
catholique comme la feule véritable , je vous 
demande quel caractère elle a pour exiger de moi 
un tel contentement. L’églife catholique fe prétend 
infaillible : elle doit me le prouver. Elle nefaurait 
être infaillible , fans avoir une connailfance infinie, 
parce qué les chofes ont un rapport infini ; c’eft 
pourquoi bien loin que l’églife ait une telLe con- 
naiffance , on remarque mille contradictions dans 
fes décrets. 

11 y a des bulles d’excommunication contre ceux 
qui difent qu’il y avait des antipodes. On fe retran- 
che , et on dit que l’églife n’eft pas infaillible dans 
le fait , mais feulement dans le droit. Mais on voit 
que cette diftinction vient de la faiblelfe de l’églife. 
On la veut infaillible dans le fait, parce qu’il ferait 
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facile alors de la convaincre de faufleté ; les faits fè 
prouvent, au lieu que dans le droit chacun a fon 
opinion. L’églife devrait être infaillible dans le fait. 
C’eft un fait que J. C. foit venu. C’eft un fait , ni 
plus ni moins que.de tant d’Evangiles qu’il y avait 
au commencement , le S 1 Efprit n’en ait infpiré que 
quatre. Si l’églife eft faillible dans le fait , j’ai 
donc raifon de douter qu’il y ait une Ecriture et 
un J. C. 

L’églife n’a point de caractère fenfible qui la diftin- 
gue des autres aftemblées , ce caractère était néceffajre. 
Les hommes ne font- ils pas également l’ouvrage 
de Dieu ? Quelle vanité , ou plutôt quelle fai- 
blelfe de croire qu'il aime plus ceux-ci que ceux-là. 
On ne faurait s’empêcher , félon ce beau fyflème, 
de fe repréfenter Dieu comme ces mères aveugles 
qui ont une prédilection déraifonnable pour certains 
de leurs enfans. 

Les conciles font une preuve de la faulfeté de la 
religion, car qu’eft-ce qu’un concile ? c’eft une 
affemblée d’hommes qui , après avoir bien difputé, 
conviennent entre eux qu’ils propoferont au rëfte 
du monde une telle ou telle propofition comme 
une vérité que Dieu a révélée. Il dépend donc 
Uniquement de la fantaifie des hommes de déclarer 
quelles font les propofitions révélées. 

Sommes -nous raifonnables de donner aux 
hommes une telle autorité fur notre raifon T 
non ; puifque la religion chrétienne devait fe 
tranfmettre dans la fuite de tous les fiècles, elle 
devait être certaine en tous les points; tout devait 
être déterminé par le Melïie. Le contraire eft une 
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preuve de la faiblefTe de l'homme , qui ne faurait 
tout prévenir. Si le S' Efprit préfidait aux conciles, 
comme on le prétend , on n’y verrait pas tant de 
brigues , ni ta-nt de difputes ; ils ne dureraient 
pas fi long-temps. Pourquoi le S' Efprit fera- 1 -il 
plutôt dans un concile œcuménique ? eft-ce qu’une 
nation ne l’intérelfe pas encore affez ? Combien 
faut-il donc de perfonnes pour l’intéreffer ? D’où 
.t ient donc que J. C. a dit : ubi erunt duo aut très 
in meo nomine conyrcgati , ihi fum inmedio eorum? Les 
anciens conciles ne valaient pas une de nos alfem- 
blées du clergé , cependant ils étaient infaillibles , et 
celles-ci ne le font pas. Les conciles nationaux 
fe vantent aufli d’être infpirés du S' Efprit. 

Puifque Dieu agit toujours par les voies les 
plus fimples , pourquoi lui fait- on chercher tant 
de myftères ? il prend la peine de s’incarner et 11e 
nous apprend rien ; il eft avec fes apôtres , et les 
biffe aufïi bêtes qu’auparavant ! Des conciles , 
c’eft - à - dire , des hommes nous inftruifent de ce 
que nous devons croire. Après avoir bien difputé 
entre eux avant que de pouvoir convenir de quelque 
chofe , ils s’expliquent par ménagement d’une 
manière équivoque , qui donne fouvent gain 
de caüfe aux deux partis. Non, ce n’elt pas ainfi 
que Dieu parle. L infpiration. ou l’affiftance du 
S' Efprit dans l’églife eft une pure imagination. 
Si le S' Efprit infpirait l’églife , on n’y verrait point 
tant d’abus, ni tant de contrariétés ; elle n’aurait 
jamais excommunié ceux qui croyaient et ioùte- 
naient qu’il y avait d’autres hommes fous nos pieds. 
On ne verrait pas tant de bulles contraires les unes 
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aux autres. On n’aurait jamais vu -deux papes 
s’excommunier réciproquement , et ce qu’il y a de 
plus plaifant , des faints des deux partis.de ces 
deux papes. On ne difputerait pas dans les conciles 
avec tant de chaleur et d’opiniâtreté , fi on n’y 
fefait rien que par l’infpiration du S £ Efprit. Enfin 
on ne remarquerait pas dans l’Eglife toutes les 
mêmes faiblefles qu’on obferve dans telles autres 
fectes que ce foit. Jéfus-Chrift n’a pas promis f* 
préfence fpirituelle feulement aux conciles généraux , 
il l’a promife aux moindres affemblées ; ubi crunt 
duo aut très etc. 

Quel amour-propre de croire queDieu nous a choifis 
pour être fou peuple particulier, et que les autres 
hommes n’ont pas le même rapport avec lui. Le choix 
qu’on prétend que Dieu a fait de la famille d’ A braham 
pour compofer toutle peuple juif, eft encore un étrange 
effet de l’amour propre de ce peuple. Tous les corn- 
mencemens de monarchie ont toujours quelque chofe 
de fabuleux , et le ciel s’en mêle toujours. 

Prendre de l’argent pour prier pour les morts , 
et tirer un grand revenu d’une erreur, c’eft une 
impofture impie, et une impofition facrilège 
qu’on met fur le peuple ignorant et aveugle. 
Dieu eft jaloux, dit l’Ecriture. Je ne veux point 
ici critiquer cette expreffion ; mais te demande 
pourquoi les catholiques attribuent ils aux fruits, 
ou paraiffent leur attribuer les perfections de Dieu 
même ? Sans parler du culte quils leur rendent , ils 
leur adreffent leurs prières, comme files faine-, pou- 
vaient voir ce qui fe palfe dans le cœur de l'homme. 
Ils n’ont pas changé de nature pour être faims , et 
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Dieu ne partage avec perfonne fon immenfité et 
les autres attributs de fon eiïence divine. Quand 
les chrétiens vont à la Chine , ils rient des hon- 
neurs qu’on y rend à la ftatue et aux images de 
Confucius. Les Chinois rient à leur tour de voir 
facrifier devant des images de faints , d’entendre 
chanter des litanies en fe promenant deux à deux ; 
enfin de voir faire parmi nous des chofes qui nous 
paraiffent faintes , et qui leur paraiffent toutes 
grotefques , comme elles nous paraîtraient fi nous 
11 ’y étions pas accoutumés. C’eft l’orgueil des favans 
qui a introduit dans l’églife tant de queftions nou- 
velles et épineufes , et qui a obligé le peuple à 
recevoir leurs fentimens comme dés révélations 
anciennes , quoiqu’on n’en remarque aucune trace 
dans l’antiquité. C’eft la cupidité et l’ambition de 
quelques autres qui a introduit les dogmes qui 
favorifent leurs intérêts temporels. La cour de 
Rome infpire du refpect pour les indulgences et 
pour les difpenfes ; qu’on celte de les acheter, et on 
nous enfeignera que Dieu n’exempte perfonne de 
la pratique de fa loi, et de celle que le S‘ Efprit a 
dictée à fon églife. 

Un Indien de bonne foi arrive en Europe ; il 
élève fa voix , et demande à' tous les hommes: 
qui m’affurera de la véiité de la révélation divine? 
qui de vous fe prétend infaillible ? L’églife romaine 
paraît : c’elt moi , dit- elle, qui fuis infaillible. 
L’Indien s’apprête à l’écouter ; mais auparavant il 
lui demande quelle preuve elle peut lui donner de 
l’infaillibilité dont elle fe flatte? C’eft l’Ecriture, 
répond 1 Fglife. Qu’eft-ce que c eft que 1 Ecriture, 
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répond l’Indien. C’eft un livre infpiré de Dieu , 
dit l’Kglifc. A quelle marque le connaîtrai -je ? 
réplique encore l'Indien. C’eft moi qui vous en 
aüure, ajoute l’Eglife. Si l’Indien eft d’auffi bon 
Sens que de bonne foi , que doit-il faire ? a-t-il 
encore quelque cliofe à demander ? 

Plufxcurs corps de l'églife romaine s’acculent 
réciproquement d’avoir une doctrine corrompue et 
licrétique : tous ne conviennent pas où réfide 
l’autorité de déclarer et d’expofer la doctrine, fi 
c’elt dans le pape, ou dans le concile général ; ft 
ce n’eft ni dans l’un ni dans l’autre confidéré à 
part , mais dans tous les deux joints enfemble. 
Quand tout cela ferait certain , que d’embarras n’y 
trouverait - on point ? L’Eglife prétend à la gloire 
d'être catholique, c’cft-à-dire, universelle; ellen’eft 
pourtant qu’une très -petite affernblée par rapport 
à ceux qui font hors de fon fein ; et J. C. l’a appelée 
un très -petit troupeau , pujil'us grex. Qu’on ne 
dife donc pas que ceux qui ne la connailïent 
pas fe fingularifent : c’eft l'églife qui eft coupable 
de Singularité. Les erreurs ne fe forment pas tout 
d’un coup; auffi l’églife ne s’eft établie que peu à 
peu , et les myftères n’étaient pas en aulïi grand 
nombre autrefois qu’aujourd’hui. Dieu n’aurait pas 
gardé cette conduite , s’il avait révélé une doctrine. 
Le progrès de l’églife eft tout humain. On çom. 
mença par féduire le peuple dans un temps où il n’y 
avait point de livres imprimés , où l’imagination 
feule régnait, où les vifions les plus extravagantes 
trouvaient des fectateurs. La diverfité d'opinion 
était du goût de ce liècle. 
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On a d'abord impofé par un extérieur définté- 
rcffé , et par une doctrine qui tient du merveilleux. 
Bien loin que le peuple n’embraffe pas une religion 
contraire àfesfens, elle eft de fon goût en ce point 
même; elle n’aurait rien de merveilleux , fi elle ne 
révoltait les fens. De quelque manière qu’on s’y 
prenne , il faut du merveilleux au peuple , foit en 
favorifant les fens, foit en ne les favorifant pas. Il 
aime ce qui paraît au - deffus de lui, et croit qu’on 
l’élève quand on lui dit ce qu’il ne comprend pas. Il eft 
vrai qu’on lui offrait un crucifié, maison lui difait 
que ce crucifié avait fait des miracles , qu’il était 
reffufeité , monté aux cieux , qu’il était Dieu, que 
ce n’était que pour eux qu’il était réduit en cet 
état déplorable. C’eft ainfi qu’on s’eft attiré la. 
compalïion et la crédulité du peuple incapable de 
reflexion et d’examen ; les prédicateurs parlaient 
avec zèle; peut-être à force de parler ont- ils cm 
dire la vérité. La mort qu’ils fouffraient avec conl- 
tance excitait la pitié et la confiance du peuple. Le 
Culte qu’on rendait aux cendres des martyrs, flattait 
fa vanité. Quelques perfonnes d’efprit ont embraffé 
cette religion dans la fuite , ou par inconftance ou 
par Angularité , ou par une certaine envie de briller 
dans un nouveau parti , ou enfin parce qu’ils Ten- 
taient le ridicule de leur religion. Souvent la peur 
d’un mal nous conduit dans un pire. C’eft ainfi que 
dans des circonftances particulières , par l’envie 
de gagner une bataille , les rois ont promis 
d’embralTer la religion chrétienne; lorfque cette 
promeffe a réveillé leur ardeur dans le combat , le» 
foldats ont été animés par leur exemple , et les 
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ennemis furpris de ce nouvel effort ont -été 
vaincus. 

Enfin quand les rois fc font fait chrétiens , leurs 
peuples les ont fuivis avec emprefl'ement , et c’eft 
alors que l’églife eft devenue puilfante - et a aban- 
donné infenfiblement cet extérieur pauvre qu elle 
confervait avec le peuple. Les chefs ont cru devoir 
vivre comme les rois , qui en embraflant leur 
doc^ine fe foumettaient à leur caprice. Enfin l’églife 
s’ePc emparé de Rome et fe flatte d'avoir droit de 
commander à l’univers. Il n’y a rien dont l'imagi- 
nation échauffée ne foit capable. Les forciers croient 
véritablement aller au fabbat. 

Saint Paul renverfé par hafard de fon cheval , 
crut ouïr la parole de J. C. , qui lui demandait 
raifon de la perfécution qu’il fefait à fes difciples. 
La peur qu’il a, lui fait entendre ce qu'il n’entend 
pas , et de perfécuteur il devient apôtre et prêche 
l’Evangile, peut-être de bonne foi; fon imagina- 
tion échauffée lui fait croire dans la fuite qu’ri eft 
élevé au troifième ciel ; il fe flatte même que J. C. 
en perforine l’inftruit ; il fe vante parmi ceux de 
fon nouveau parti , qui le regardent d’abord comme 
un de leurs principaux chefs. Ainfi celui qui pendant 
la vie de J. C. n’avait jamais eu la curiofité 
d’approfondir un feul de fes prétendus miracles, 
eft tout d’un coup converti par fa chiite , et il 
change en prodige la honte d’être mauvais écuyer. 
11 n’y a point encore eu de ridiculité qui n'ait eu 
des fectateurs , ce qui doit humilier ceux que 
l’approbation des hommes flatte. 

La religion des Payens couvrait autrefois la face 
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de la terre , et elle fe conferve encore dans les 
vaftes régions de l’Orient. Donnez-moi une douzaine 
de perfonnes à qui je puifle perfuader que ce n’effc 
pas le foleil qui éclaire et qui fait le jour ; je ne 
défefpère pas que des nations entières n’embraflenc 
cette opinion. Quelque ridicule que foit une penfée, 
il ne faut que trouver le moyen de la maintenir 
quelque temps. La voilà qui devient ancienne, et 
elle eft fuffifamment prouvée. Il y avait fur le 
Parnaflè un trou d’où il fortait une exhalaifon qui 
fefait danfer les chèvres , et qui montait à la tête. 
Peut-être que quelqu’un qui en fut entêté fe mit 
à parler fans favoir ce qu’il difait , et dit par hafarcl 
quelque vérité : aulïi-tôt il faut qu’il y ait quelque 
cliofe de divin dans cette exhalaifon ; elle contient 
la fcience de l’avenir; on commence à ne s’ap- 
procher plus de ce trou qu’avec refpect. Les 
cérémonies en viennent peu à peu. Ainft naquit 
l oracle de Delphes ; et comme il devait fon origine 
aune fainte exhalaifon qui entêtait, il fallait abfo- 
lument que la Pythie entrât en fureur pour prophé- 
tifer. Qu’il y ait un oracle d’établi, vous jugez bien 
qu’il va s’en établir mille ; fi les Dieux parlaient bieil 
là, pourquoi ne parleront-ils pas ici ? Les peuples 
frappés du merveilleux de la chofe , et avides de 
l’utilité qu’ils en efpèrent , ne demandent qu’à voir 
naître des oracles en tous lieux; et puis l'ancienneté 
furvient à tous ces oracles , qui leur fait tout le 
bien du inonde. Ajoutez à tout cela que dans le 
temps de la première inftitution et des Dieux et des 
oracles , l’ignorance était beaucoup plus grande 
quelle ne fut dans la fuite. .La phijofophie n’était 
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point encore née, et les fuperftitions les plus extra- 
vagantes n’avaient aucune contradiction à effuyer 
de fa part. 11 efl vrai que ce qu’on appelle peuple 
n’eft jamais fort éclairé ; cependant la grolïiéreté 
qui généralement le caractérife , admet encore 
quelques différences félon les fiècles. Du moins il 
y en a où tout le monde efl; peuple ; et ceux-là 
font fans comparaifon les plus favorables à l'éta- 
bliffement des erreurs. C’eftainfi qu’Alexandre , dont 
Lucien nous décrit fi agréablement la vie , joua 
fi long -temps les Grecs avec fes ferpens. Avant 
que de commencer fes cérémonies il criait, qu J on 
chaffe d’ici les chrétiens ; à quoi le peuple répondait 
comme en une efpèce de chœur , qu’on chaffe les 
Epicuriens. Selon Strabon , il n'y avait rien de plus 
gai dans toutes les religions que les pèlerinages, fur- 
tout ceux qui fe fefaient à Sérapis , vers le temps 
de certaines fêtes. On ne faurait concevoir , dit - il , 
la multitude de gens qui defeendent fur un canal 
d’Alexandrie à Canopé ou Canapé , où eft ce 
temple. Jour et nuit ce ne font que bateaux pleins 
d’hommes et de femmes , qui chantent et qui fe 
divertiffent avec toute la liberté poffible. Il y a fur 
ce canal une infinité d’hôtelleries , qui fervent à 
recevoir les voyageurs et à favorifer leurs divertifle- 
mens. Aufii lefophifte Eunapius, payen , paraît beau- 
coup regretter ce temple , et il nous en décrit 
la fin malheureufe avec alfez de bile. Il dit que des 
gens qui n’avaient jamais entendu parler de guerre, 
fe trouvèrent pourtant fort vaillans contre les 
pierres de ce temple , et principalement contre les 
riches offrandes dont jl était plein ; que dans ces 
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lieux faints en y plaça des moines , gens infâmes et 
inutiles , qui , pourvu qu’ils euflent un habit noir 
et mal -propre, prenaient une autorité tyrannique 
fur les efprits des peuples ; et que ces moines, an 
lieu des dieux qu’on y voyait par les lumières de la 
raifon, donnaient à adorer des têtes de brigands 
punis pour leurs crimes, que l’on avait falées afin 
de les conferyer. C’cft ainfi que cet auteur traite 
les moines et les reliques. 

L’églifeeft entièrement maîtrefTe de la foi, et ne fe 
foumet qu’en apparence à l’autorité de l’Ecriture. 
Leglife ayantajouté et diminué comme il lui a plu au 
culte ancien , elle s’eftavifée d'un expédient par lequel 
elle peut foutenir ce quelle a fait fans choquer 
l’Ecriture: en enfeignant que l’églife eft foumife 4 
l’Ecriture fainte , elle prétend en même temps que 
c’eftà leglife à interpréter l’Ecriture. Ain fi l’Ecriture 
ne peut dire que ce qu’il plaira \ l’églife de lui 
faire dire ; et l’Ecriture n’a qu’un vain titre d’hon- 
neur et d’autorité, tandis que léglife a le fouverain 
pouvoir et l’indépendance abfolue. Il en eft de cela 
comme des ordonnances légales du confeil du roi. 
Il n’appartient pas même aux chrétiens d’examiner 
ni de lire l’Ecriture ; l’Eglife la lira et l’examinera 
pour eux , et leur dira que ce qu elle enfeigne efl 
tiré de l’Ecriture , que c’eft à eux à le croire , et 
que, s’ils ne le croient pas , ils feront damnés. Bel 
expédient dont l églife fe lert pour nous faire fuivre 
ce qu’elle enfeigne! Ainfi elle prétend n’étre jugée 
que par l’Ecriture interprétée par elle-même : C’eft 
uneperfonne qui fe foumet à la loi, mais qui veut 
qu’aucune autre perfonne qu’elle nepuifle interpréter, 
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ni examiner. ni tire même cette loi. L’Ecriture eft donc 
entièrement foumife à l’églife , puifqu’elle eft foumife 
h la tradition qui dépend entièrement de l’églife. 
Que les riches étaient malheureux au commence- 
ment de l’églife , et félon l’Evangile ! qu’ils font 
heureux aujourd’hui félon la pratique de l’égüfe! 
Car enfin qu’un riche meure, toute l’Eglife prie pour 
lui et prend des habits de deuil. Les prêtres s’enrhu- 
ment à force de crier. Les cierges ne font pas 
épargnés. On chante la meffe partout pourde l’argent 
bien entendu ; et comme fi le facrifice de J. C. ne 
fuffifait pas une fois , on le renouvelle des milliers de 
fois. Ou'un pauvre meure , on le regarde comme un 
chien ; une miférablc croix de bois fait toute fa 
pompe funèbre. On le jette dans quelque recoin de 
cimetière, vas où tu pourras ! pas feulement la 
moindre prière pour fon ame. Il n’a point d’argent 
pour en acheter , c’eft tout dire. 

CHAPITRE X. 

Des rères de £ Eglife. 

TvA poilérité confacre les marbres et les autres 
monumens de l’antiquité ; et nous avons naturelle- 
ment du refpect pour ce qui a été fi long-temps avant 
nous. Combien d’habiles gens n’y-a-t-il pas qui de nos 
jours ont écrit avec plus d’érudition , d’éloquence , 
de force et de juftelTe d’cfprit et de précifion , 
que les Auguftins et les Jérômes ? Qu’on mette néan- 
moins dans la balance du vulgaire le nom d’A uguftin 
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d’un côté et ceux de quelques modernes de l’autre: il 
en faudrait beaucoup fans doute pour élever feulement 
un Auguftin. Les pères cependant étaient des hommes 
comme les autres; leurs écrits font remplis d’erreurs; 
à parler même en chrétien , il n’y en a aucun qui ne 
foit tombé dans quelques opinions erronnées. 
Saint Cypricn a foutenu que le baptême des chré- 
tiens était inutile ; S £ Jérôme et S' Auguftin ont eu 
une cruelle difpute fur un fait de religion. Si le 
S' F.l'prit les eût infpirés , ces difputes 11e feraient 
point arrivées , il les eût également infpirés tous 
deux. 

Les plus anciens pères de l’églife étaient des 
apoftats de la religion de leurs ancêtres. Us ont 
introduit dans la religion chrétienne les erreurs de 
leur philofophie , et la plupart des coutumes du 
paganifme. Un renverfement d’imagination dans un 
temps plein de fectes , où l’on fefait gloire de donner 
dans les partis , a été la gfâce efficace de leurs 
converfions. Les pères de l’églife n’ont point parlé 
avec exactitude et jufteile d’efprit ; ils fe font 
toujours exprimés dans un ftyle oratoire et allégo- 
rique. L’allégorie plaît au peuple ; elle l’amufe et 
attire 1 fon admiration. On fuit toujours le goût et 
le génie de fon fiècle. Lorfque l’allégorie était à la 
mode , tout le monde allégorifait ; mais encore un 
coup, l’allégorie n’eft qu’une figure d’imagination , 
elle ne prouve rien. Le vulgaire, qui a naturelle- 
ment du refpert pour l’antiquité , regarde les anciens 
pères comme des hommes extraordinaires , qui 
avaient commerce avec le S c F.fprit , comme il 
croit que les patriarches s'entretenaient avec Dieul 
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Le peuple en cela n'a pas allez bonne opinion de 
lui - même; il ne fait point qu’il n’y a pas en Dieu 
d’acception de perfonnes (comme parle l’Ecriture); 
tous lui font également chers ; il elt notre père 
commun ; il ne s’eft pas plus entretenu avec les 
anciens, qu’il s’entretient avec nous, L’ Ecriture ne 
nous dit pas des anges ce que les hommes nous en 
difent , fur- tout Denis dans fa hiérarchie. Où a-t-il 
donc pris tant de belles chofes ? 

CHAPITRE XL 

Des Sacrrmens. 

TP O U T était figure et cérémonie dans l’ancien 
Teftament. Les hommes étaient moins occupés 
dans l’économie mofaique , à régler leurs mœurs 
qu’à purifier leurs corps. Dieu qui n’eft touché 
que des difpofitions de l’efprit , était entré lui- 
même , s’il en faut croire les Juifs, dans un long 
détail fur les purifications, que nous méprifons 
dans l’Alcoran et que nous refpectons dans la Bible. 
Les apôtres n’écaient pas défabufés de ce culte 
extérieur ; les uns voulaient retenir la circon- 
cifion , les autres prêchaient aux nouveaux chrétiens 
la diftinction des viandes ; enfin tous les apôtres 
alfemblés défendent de manger du fang des ani- 
maux ; cette défenfe fi expreffe , prononcée par 
le concile le plus infaillible , eft cependant violée 
dans tout le chriftianifme. Ceux qui ont fuccédé 
aux apôtres ont été moins attachés aux cérémonies 
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que ces premiers minières de l’évangile ; cepen- 
dant le premier devoir du chrétien , c’eft une céré- 
monie. Il faut qu’il le lave , s’il veut être fauve ; 
autrement le ciel eft fermé pour lui. 

Le fondement de ccéte cérémonie eft une pomme. 
Ce fruit mangé par une femme nous rend cou- 
pables aux yeux de Dieu ; mais quel cfl notre 
crime ? c’eft d’être nés d’une mère que nous 
n’avons pas choifie. Cette pomme cueillie fur 
l’arbre de la fcience irrite fi fort la divinité, qu'il 
ne refte qu’un feul moyen pour la fléchir. Dieu eft 
triple et unique en même temps ; un de fes trois 
êtres fe détache et fc fait homme ; on le fait 
mourir parmi les voleurs ; fa divinité fe foumet 
à cette ignominie; quand il meurt , Dieu s’appaife, 
il ouvre les deux aux hommes. Cette mort qui a 
tant coûté à la divinité qui la partage , qui l’a 
expofée à mille outrages, eft encore ' inutile au 
genre humain, fi un prêtre ne verfe fur notre tête 
un verre d’eau pure ; mais cette eau verfée , nous 
fommes abfous avec au Hi peu de raifon que nous 
avons été condamnés. Cette cérémonie où l’on 
nous lave des crimes que nous n’avons pas com- 
mis , n’eft connue encore que d’un petit nombre 
de peuples ; mais toutes les nations qui ne l’ont 
point reçue font anathématifées ; le diable en fera 
toujours le maître , tant qu’il éloignera le verre 
d’eau. Quelques prêtres , conduits par un zèle 
ignorant , parcourent le monde en prêchant la 
néceftité de ce verre d’eau. Quand les enfans des 
fauvages viennent à mourir, ils croient envoyer 
ces enfans au ciel , en leur jetant furtivement quel- 
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ques gouttes d’eau. Dieu qui voit tomber les 
hommes comme les feuilles , leur ferme impitoya- 
blement la porte du féjour bienheureux , fi leur 
tète a toujours été fèchc. 

Le baptême n’eft pas la feule condition qui ouvre à 
nos âmes le paradis. Quand nous fommes dans 
l’enfance, cette cérémonie fuffit pour nous conduire 
au ciel;mais dès que notre cfprit s’ouvre, il faut manger 
ce Dieu réellement ou en figure ; les fruits de fa mort 
font attachés à un morceau de pain. De plus il faut 
boire : félon quelques fectes ce n’eft gagner le ciel qu’à 
demi que de manger du pain fec : c’eft-là le fécond 
facrement. Le troifième confifte dans quelques céré- 
monies, par lefquelles on donne pouvoir à un homme 
défaire defeendre J. C. dans un morceau de pain ; ces 
, cérémonies qui confiftent en paroles, en fignes , en 
onctions , impriment un caractère ineffaçable félon 
quelques chrétiens; d’autres qui les ont retranchées 
en partie , fe contentent de mettre les mains fur la 
tête au nouveau prêtre, et ne croient pas que cette 
cérémonie mérite le nom de facrement. Le détail que 
nous venons de faire fuffit feu! pour dévoiler le ridicule 
des facremens. La confirmation , le mariage , l’ex- 
trême-onction , ne renferment pas moins d’abfur- 
dités ; ils ont cela de commun avec les autres, 

• qu’ils font inutiles à la religion ; cela feul découvre 
leur origine , qui ne peut être que le caprice, 
l’aveuglement et la faiblelfe de l’efprit humain. 
Comment , me dira-t-on , des hommes qui ont du 
génie peuvent-ils donc fe prêter à des opinions fi 
ridicules ? La plupart de ceux qui ont de l’cfprit 
ne connaiffent-ils pas le ridicule du chriflianifine ? 
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Ils penfent jufte , ils parlent mal ; la liberté leur 
manque ; la néceiïité les maîtrife. D’ailleurs , c’eft 
peu connaître l’efprit de l’homme que de le croire 
à l'abri des opinions abfurdes , quand il eft fort 
élevé. Tout eft machinal en nous ; les premières 
imprefîïons font quelquefois fi vives qu’elles aller* 
vident toujours l’efprit ; elles deviennent une 
• efpèce de folie. Une application immodérée de 
l’efprit le dérange ; elle nous perfuade qpe nous 
Dm mes rois , dieux , etc. 

Voilà l’état des hommes en fait de religion ; ils 
fe font échauffé l’imagination fur le chriftianifme. 
Leur efprit frappé s’eft livré fans réferve aux idées 
ridicules qui le furprennent. Les autres religions 
nous offrent des preuves fenfibles de tout cela. 
Nous ne doutons pas que le mahométifme ne foit 
ridicule; les cérémonies des payens nous paraiffent 
pleines d’abfurdités. Il eft certain qu’il y a eu et qu’il y 
a encore des efprits fublimes véritablement attachés 
aux opinions des mahométans ; on nefauraitnier que 
le paganifme n’ait eu des fectateurs zélés et éclairés. 
Ce qui arrive parmi les turcs ne peut-il pas arriver 
parmi nous ? Enfin l’autorité du monde entier ne 
doit pas balancer la raifon. C’eft cette lumière qui 
doit nous raffurer ; ceux qui la combattent ont 
même befoin d’elle pour en montrer la faibleffe. 

I es religions qui affaibliront fon témoignage , 
affaibliront leur appui. Ce n’eft que par la raifon 
qu’elles peuvent exiger la foumiffion de nos efprits. 

II faut une évidence pour nous engager dans la 
croyance d’un dogme ou d’un fait. Croire n’eft pas 
précifément dire je crois ; c’eft alfurer qu’on voit 
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clairement une cliofe. Si une religion me dit que 
des chofes , dont je vois clairement la fauffeté , 
font néanmoins véritables , dès lors elle me fait 
■douter des raifons qui me portent à l’embralfer ; 
ces raifons peuvent fc trouver faufTes félon fes pro- 
pres principes. Enfin letre qui nous a formés n’a 
pas moins de raifon , d’équité , de bonté que nous 
en avons ; or nous nous croirions injuftes , dérai- 
fonnables , mauvais , fi nous exigions qu’on fe 
livrât à des idées qui ne porteraient pas l’évidence 
avec elles. 


CHAPITRE XII. 

De la Trinité. 

l^Jous avons vu dans les chapitres précédens 
que la première condition , que doit avoir une bonne 
religion pour être véritable, c’ell qu’elle ne nous donne 
pas une fauffe idée de Dieu ; parce qu’autrement 
Dieu ferait contraire à lui-même; d’autant que 
l’idée naturelle que nous avons de lui ne nous 
peut venir que de lui-même , de quelque manière 
qu’on l’entende. Or fi , par la révélation , il nous 
donnait de lui-même une idée contraire à celle 
qu’il nous a donnée par la raifon , il y aurait dans 
fa conduite une contrariété dont nous lavons bien 
qu’il eft incapable. Or la Trinité des chrétiens eft 
entièrement oppofée à 1 idée que la nature nous 
donne de Dieu. Donc cette prétendue Trinité 
n’eft qu’un refte du paganifme. La raifon nous fait 
voir que Dieu efl infiniment fimplc. Donc il n’eft; 
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pas triple , puifquc s'il était triple , de quelque 
manière qu’on l'entende , on pourrait conftdércf 
tin être encore plus l'impie que lui , lavoir un qui 
ne ferait pas triple en perfonne. Les émanations 
divines , ou plutôt les trois prétendues perfonnes 
de la Trinité, ne font autre cliofe que les divers 
rapports fous lefquels lesPhi lofophes parmi les anciens 
concevaient un fenl et même Dieu. Platon, qui 
n’ofait enfeigner publiquement l’unité d’un Dieu , 
le confidère comme puillant, comme fage , comme 
bon ; il en fait trois de tous ces trois égards , la puif- 
fance , la fagefie , la bonté. Les anciens pères , 
qui étaient tous difciples de PJaton , ont porté 
cette doctrine dans le chriftianifme , et ont fait 
trois perfonnes des trois qualités qui ne convien- 
nent qu’à un feul et même Dieu. Plus la Trinité 
eft oppofée à la raifon , et plus il faut de preuves 
claires pour nous convaincre que Dieu a révélé ce 
myftère. Je le répète une bonne fois pour ne le 
redire jamais ; je croirai avec confiance ce que Dieu 
a révélé , parce que je fais que Dieu ne faurait 
me tromper; mais il faut qu’on me prouve claire- 
ment ia révélation. Les paroles ne fout qu’un air 
battu, lorfqu’elles ne fignifient rien ; on fait parler 
les perroquets et les machines ; tout ce qui n’eft 
appuyé que fur des mots et non fur de véritables 
idées n’eft d’aucune confidération. C’eft pour cela 
qu’on ne fait aucun cas des jeux de mots , des 
équivoques, des faux briilans. Or tout le fyftème 
de la Trinité n’eft appuyé que fur des paroles vides 
de fens ; génération, procclïîon , perfonne, hypeftafe, 
etc. On dit que les anciens pères ont parlé avec 
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ménagement de la divinité de J. C. et de celle du 
S' Efprit ; comme fi Dieu avait quelque efpèce de 
honte de fe manifefter aux hommes , fuppofé qu’il 
voulût fe manifefter ; et comme ft J. C. n’avait pas 
dit qu’il rougirait .devant ion père de ceux qui 
avaient rougi de le confcffer devant les hommes. 
Non, fi les anciens n’ont point parlé de la divinité 
de. J. C. et encore moins de celle du S' Efprit , 
c’eft quelle leur était inconnue. Pourquoi en effet 
n’aurait -on pas eu le même égard dans les fiècjes 
fuivans ? Eft-ce qu’on aurait moins a, 1 craindre 
d’infpirerle polythéil’me ? Netait-ce pas des infirmes 
et des novices dans la foi que ces pauvres catéchu- 
mènes , à qui les pères des ftècles poftérieurs 
enfeignaient la Trinité. 

Explication de la Trinité, fùivant les théologiens. 

Les théologiens difent que la connaiffance que 
Dieu a de foi -même, a engendré le fils; que de 
cette connaiffancc procède l’amour qu’il a de lui- 
même , et que cet amour eft le St. Efprit. Ainft il 
faut fuppofer, T Dieu tout feul , 2°. qu’il fe 
connaît, 3°. que cette connaiffance fait qu’il s’aime , 
voilà toute la Trinité. On répond : comment le 
connaiflèur , la connaiffance , et l’amour qui en 
procède, peuvent-ils faire trois perfonnes différentes, 
et tout à faitdiftinctes l’une de l’autre? comment le 
connaiffeur peut-il envoyer du ciel en terre fa connaif- 
fance, qu'011 appelle fou fils, pour y faire tout ce 
qu’on dit qu’il a fait ? et comment cette connaiffance , 
qu’on appelle fils, peut-elle envoyer féparément d’elle- 
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meme cet amour qu’on appelleS*. Efprit? Les actions 
de ces trois perfonnes éiant rapportées comme tout 
à faitdifférentes les unes des autres, cette obferva- 
tion doiten naître infailliblement. Enfin comment cette 
connaifTance , qu’on appelle fils, a-t-elle pu prendre 
chair et figure d’homme, agir, fouffrir, et mourir, 
féparément du connailfeur qu’on appelle père, et de 
fon amour qu’on appelle S 1 . Efprit ? Dans quel 
endroit delà S tc . Ecriture a-t-on trouvé cette diftinc- 
tion de connaifleur , de connaifTance et de l’amour 
qui en réfui te, et que ces trois chofes font trois per- 
fonnes réelles etdiftinctcs? Peut-on comprendre que la 
fcience, la connaifTance, l’amour, la haine, les penfées, 
les défirs, enfin toutes les actions internes de l’homme, 
foient autant de perfonnes dillinctes en lui?Les théolo- 
giens répondront à cela que tout ce qui ell en Dieu elt 
Dieu , et que c’eft ce qui fait ces perfonnes. Je 
comprends bien tout ce qui efl en Dieu efl Dieu; 
mais je ne comprends pas que ces actions internes 
de Dieu faflent des perfonnes réelles et diflinctes , 
autrement tous les attributs de Dieu feraient cha- 
cun une perfonne, comme fa fcience, fa juflicc, 
fa miféricorde , fa patience Cela multiplierait 
bien davantage ces perfonnes divines, mais leglife 
fans doute ne s en ell pas encore avifée. Quand 
on nous donne pour réponfe à toutes ces difficultés, 
que ce font des myflères incompréhenfibles, toutes 
les religions feront paffer fous une pareille réponfe 
les plus grandes extravagances. Dans la loi de 
nature et dans celle de JYloïfe , on ne s 'était pas 
encore avifé d’un fi beau myflère. On ne l’a fans 
doute enfeigné que pour donner une divinité à J. C. 
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mais où en font les preuves et les fondemens ? Il 
faut avoir l'imagination bien forte pour inventer 
cette Trinité , et un efprit bien fubtil pour former 
ces termes extraordinaires d’hypoftafe , et d’union 
îiypollatique , qui furprennent et éblouiffent le peu- 
ple crédule , et qui exigent cette foi aveugle pour 
un prétendu myftère , que ceux qui l’ont imaginé 
n’ont jamais entendu. Il y a plus: Dieu, quoiqu’en 
trois perfonnes, eft indivifible. Donc s’il eft vrai 
que Dieu fe foit fait homme etfoit mort pour nous, 
il laut que le père et le fils fe foient fait hommes 
et foient morts de même. Tout ce qu’on dit pour 
les diftinguer et les exclure de cette incarnation, 
lotit de pures fubtilités fophilliques , qui ne font 
appuyées fur rien et qui ne fatisfont nullement, 
il afin fuppofant que Dieu fe foit fait homme pour 
mourir et fatisfaire Dieu de l’offenfe que l’homme 
lui avait faite; c’eft donc Dieu qui, pour venger 
Dieu et le fatisfaire , a fait mourir Dieu. Quelle 
abfurdité! Que penferait-on d’un roi qui ayant 
été offenfé’par fes fujets, ferait mourir par la main 
des bourreaux fon fils unique, ou pour mieux dire 
lui -même ( car il n’y a point de diftinction ) 
pour réparation de cette offenfe , et exempter fes 
fujets de la punition qu’ijs méritent. Cette offenfe 
venait, dit- on, de ce qu’Adam avait mangé d’une 
pomme que Dieu lui avait défendue. Voilà une 
terrible offenfe pour mériter que non -feulement 
Adam , mais encore toute fa poftérité qui en était 
innocente, eu fût punie fi grièvement jufqu’a l’infini. 
Il s’ett commis une infinité de crimes bien plus 
atroces ; et il s’en commet tous les jours , et pour 


Digitized by Googl 


lefquels Dieu n’inflige point de punition fi cruefle et 
fi générale. Adam feul devait porter la peine de fon 
crime. 


CHAPITRE XIII. 


Du péché originel. 

D I E U efl trop jnfte pour punir les enfans du 
péché de leurs pères. 11 le dit lui - même dans 
l’Ecriture , Deut. chap. 24. v. 16. En effet il n’y 
aurait point de péché, s’il n’y avait point de loi, 
dit S 1 . Paul. Or , continue -t- il, comment faurait-on 
qu’il y a une loi , fi on ne l’a point apprife ? je 
demande fur ces paflages, qui font de l’Ecriture, 
comment les enfans auxquels Dieu n’a rien preferit 
avant leur nailfance , peuvent être coupables? 

Les hommes jugent toujours de Dieu par eux- 
mêmes; ils n’ont d’autres voies que la douleur, 
pour punir ceux qui les offenfent, ils croient donc 
que la douleur eft une punition. Ainfi comme ils 
fentent qu’ils fouffrent, ils fe perfuadent qu’ils ont 
commis quelque crime qui leur a attiré leurs 
fouffrances ; et parce qu’ils éprouvent qu’on fouffre 
avant que d’avoir été en état de faire aucune action , 
et que par conféquent on n’a pu mériter la fouffrance 
foi -même, ils fe figurent que c’efi: quelqu’autre qui 
l’a attirée fur eux , et ne croient perfonne plus 
propre pour cela que le père de tous les hommes. 
Ils trouvent ainfi. en remontant, b iouree de leur 
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mifère ; ils font tellement accoutumés à ces confé* 
quences, que lorfqu’ils voient une famille malheu- 
reufe , ou parla perte du bien, ou par quelques 
maladies qui fe perpétuent de père en fils , ils 
regardent ces accidens comme des effets de quelque 
péché particulier , de quelque bien injuftement 
acquis ou retenu ; ainfi comme ils fe voient tous 
fujets à des maux généraux, au froid, au chaud , 
et à la mort, ils fe font imaginés que leur père 
commun leur avait attiré ces chûtimens. Us ne fe 
font pas contentés de dire en général, que leurs 
pères avaient péché : ils ont voulu déterminer en 
particulier la qualité de foffenfe, et comme l’erreur 
ne fe foutient pas, les uns ont dit que le premier 
père qui s’appelait Adam , Gen. chap. 3. avait 
mangé d'une pomme contre l’ordre de Dieu. D’autres 
ont dit qu’il s’appelait Prométhée , et qu’ayant 
volé le feu du ciel , les dieux avaient envoyé 
Pandore avec une boîte pleine des maux dont nous 
nous plaignons. Ceux qui ont quelque connaiffance 
de l’antiquité, et qui ne fe lailfent point prévenir, 
conviendront que les payens n’ont pas pillé les 
Juifs en ce point. Les livres des Juifs n’ont été 
connus des payens qu’après la verfion des Septante ; 
on peut même affiner qu’ils le furent fort peu 
alors. Le défaut d’imprefiîon ne rendait pas les 
livres fort communs, fur -tout quand ils étaient 
en un fi gros volume que la Bible. Or il eft certain 
que la fable de Prométhée était répandue dans le 
paganifme avant la verfion des Septante. Les auteurs 
grecs les plus anciens en font mention. La douleur 
pourtant n’eft pas une punition : fi la douleur était 
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line punition , il ferait de la juftice de Dieu que 
cette punition fût égale dans tous les hommes , 
parce qu’ils ont tous péché en lui également. On 
ne faurait pourtant difconvenir de l'inégalité de la 
punition, même dans les enfans. Les uns naiffent 
aveugles et muets , les autres boiteux ; non-feulement 
les maux du corps font bien différens parmi les 
hommes, mais encore la concupifcence et l’ignorance. 
Ainfi, ce qui eft une punition du même péché 
eft parmi nous d’un degré bien différent. Si la 
douleur était , une punition, le plaifir devrait être 
une récompenfe, ce dont on ne Convient pas. D on 
viennent le plaifir et la douleur ? il n’eft pas difficile 
de le deviner. La douleur efl: un avertiffement 
que nous donne l’auteur de la nature pour nous 
faire éviter par fentiment, c’eft-à-dire parla voie 
la plus courte, ce qui pourrait nuire à notre corps. 
Quand nous fommes auprès du feu , il nous faudrait 
faire de grands raifonnemens pour favoir s’il nous 
efl; contraire , ou s’il ne l’eft pas. 11 nous faudrait 
connaître la nature du feu et la difpofition actuelle 
de notre machine. Il faudrait avoir des yeux plus 
perçans que ceux que nous avons. Le fentiment 
termine toutes ces difculfions. Quand nous avons 
froid , le feu donne à notre fang le mouvement 
qui lui convient : nous nous plaifons alors à nous 
y arrêter. Si nous avons chaud , le feu, en augmen- 
tant le mouvement de notre fang, nous incom- 
mode ; nous le fuyons et tout cela machinalement , 
par le plaifir et par la douleur. Le plaifir eft aufli 
utile qtiela douleur, foit pour notre propre con- 
fervation , foit pour celle de la fociété. ]1 eft 
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certain que notre confervation particulière , et 
celle de la fociété en général, font les deux pièces 
mouvantes, pour ainfi dire, de tout ce qui fe 
paiïe dans le monde par rapport à nous. Mais pour 
ne pas entrer dans une autre quei'tion , combien 
fefons-nous dechofes utiles à la fociété, que nous 
ne ferions pas fans le plaifir ou la douleur. La dou- 
leur que caufe le mépris, le plaifir qu’excite 
la louange procurent mille biens à la fociété. 
C’eft la douleur encore un coup qui nous approche 
du feu , quand cette approche efl néccflaire ; c’eft 
le plaifir qui nous y retient après nous y avoir 
conduits. C’cft la douleur et le plaifir qui nous 
font prendre notre nourriture. Enfin un peu de 
méditation nous fera comprendre que le plaifir 
et la douleur ne font ni une récompenfe, ni 
une punition , et que l’auteur de la nature ne 
pouvait trouver une voie plus courte pour nous 
faire éviter le mal et pour nous porter au bien, 
non-feulement par rapport à nous , mais par rapport 
à toute la fociété. Ce qui nous doit faire voir que nous 
agitions bien plus machinalement que nous ne 
penfons. Les défordres de la nature et la réforme 
que Dieu y aurait apportée, marquerait une imper- 
fection en Dieu. On ne réforme, je le répète, 
que ce qui efl mal fait , et Dieu efl incapable de 
mal faire. L’homme n’efl point corrompu ; on ne 
faurait fou tenir qu’il l’eft fans attaquer la fageffe et 
la puiflance infinie de fon auteur. L’homme efl: 
tel qu’il efl par fa nature. La nature efl l’ordre 
que Dieu a établi , qui par conféquent ne faurait 
être mauvais. On ne pourrait réformer l’homme 
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fans tomber dans de grands inconvéniens. La terrç 
ferait-elle fuffifante pour contenir tous les hommes, 
s’ils ne mouraient pas ? Eh! que deviendrait chacun 
de nous en particulier ? Défabufons-nous ; la mort 
elt néceffaire pour l’ordre de la nature , et ce n’eft 
point un fi grand mal qu’on le penfe. Dieu fait 
ce que nous devenons : nous. contribuons à l’ordre 
de l’univers. Ce qu’il y a de bien affuré, c’eft que 
nous ne ferons point changés en tifons d’enfer. 
Dieu eft tout-puiflant , mais fa toute-puilfance n’a 
pas pour objet de faire des contradictions. Or , 
félon la nature de la matière , l’homme doit être 
tel qu’il eft , et n’a jamais été autrement. La nature 
de la matière a été déterminée avant le prétendu 
péché de- l’homme , et cette nature de la matière 
n eft telle que par la volonté de Dieu. Ainfi l’homme 
n’eft tel qu’il eft que par la nature de la matière. 
En effet , la matière eft divifible et impénétrable, 
Le moins folide eft féparé par le plus folide. 
Tonte matière eft fujette aux règles du mouvement. 
L’homme eft donc effentiellement mortel , parce 
qu’ayant un corps , il eft divifible ; et il eft faute 
que le péché ait caufé la mort de l’homme , et les 
autres inconvéniens dont nous nous plaignons. Si 
nous voulions faire de férieufes réflexions fur 
l’état où nous nous trouvons , nous verrions que 
tous nos malheurs prétendus ne dépendent que de 
notre imagination. Nous voulons dominer fur les 
autres , et nous nous croyons malheureux quand 
nous n’avons pas ce qui nous élève. Pour cela , il 
faut des richeffes ; nous nous regardons comme 
infortunés quand nous en manquons, La différence 
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des vifages , qui contribue tant à l’ordre de l'univers, 
et qui eft d’un fi grand fecours dans la fociété , 
ferait une punition et une fuite du péché originel, 
fi les chofes qui ne nous plaifent pas ne venaient 
que par punition ; car on fe plaint fouvent de 
n’être pas fait d’une certaine façon. D’où nous 
pourrait venir notre prétendue inclination au mal, 
qu’on nous dit être une fuite du péché de notre 
premier père? ou elle nous vient de Dieu, ou de 
nous-mêmes, ou des autres créatures. i°. Elle ne 
faurait venir de Dieu , parce que Dieu ne fait rien 
de mal. On ne faurait dire que Dieu nous a donné 
cette inclination pour nous punir de la défobéiiïance 
de nos pères ; un tel penchant ferait une plaifante 
punition, non-feulement parce que nous avons du 
plaifir à la fuivre , mais encore parce que Dieu 
ne faurait nous punir en nous donnant une mauvaife 
inclination. Quelle idée ferait-ce donner de Dieu ! 
2°. Elle ne faurait venir de nous-mêmes ; nous ne 
pouvons ni nous créer, ni nous donner des incli- 
nations , ni nous défaire abfolument de celles que 
nous avons. Si nous avions un tel pouvoir, nous 
nous réformerions à notre gré ; enfin fi elle venait 
de nous , elle ne fe trouverait pas dans tous les 
hommes. 3“. Les créatures peuvent bien être 
l’occafion qui nous détermine à réduire nos 
facultés en actes ; mais comme elles font hors. de 
nous , elles ne nous peuvent donner ni facultés 
ni inclination. Nous n’avons donc point de mauvail’es 
inclinations ; tous nos penchans font bons , parce 
qu’ils viennent de Dieu. Nous en fefons quelques 
mauvais ufages par rapport aux créatures ; mais 
les circonftances qui font trouver ces ufages mauvais. 


. Diç 


ogl 


PENSÉES SUR LA RELIGION. 291 

ne changent rien au fond de ce que nous appelons 
mauvais penchant. C’eft un inftinct que Dieu nous a 
donné , qui donne le branle à tout ce que nous félons , 
foit pour notre propre confervation , foit pour 
celle de la fociété. On remarque dans les animaux 
de toute efpèce ce même penchant qu’on dit être 
mauvais en nous. Ils portent donc avec nous la 
peine de nos crimes. 11 eft déraifonnable de préten- 
dre que parce qu’on s’imagine que l’homme eft le 
chef des animaux , ceux-ci ont dû reffentir les 
effets de fa mauvail'e conduite.- La nature , quand 
on l’interroge , nous fait fentir le ridicule d’une 
imagination fi grotefque. Les animaux ont donc 
été bien étonnés de voir changer tout d’un coup 
l’ordre de l’univers ; car ils ont été créés avant 
nous. Les animaux , au contraire, ne devaient jamais 
fe reffentir de la faibleffe de l’homme ; et celui-ci 
aurait été bien plus puni s’ils les eût vus exempts 
de fes maux. Dieu étant tout-puiffant , peut faire 
tout ce qu’il y a de meilleur et de plus avantageux 
pour nous , puifqu’il eft infiniment bon et infini- 
ment fage. Ce que notre imagination trouve mal, 
eft bon et très-fagement ordonné. Connaiffons 
mieux le Seigneur , nous en eftimerons plus fon 
ouvrage ; il eft de l’infinie bonté de Dieu de 
n’avoir pas mis l’homme dans une fituation où il 
put l’offenfer et fe perdre. Qu’eft-ce que la nature 
corrompue ? eft-ce qu’elle eft dans un autre état 
qu’elle a toujours été ? les offenfes , les règles 
déterminées au moment de la création ont-elles pu 
changer ? Si l’homme aime à fentir et à être 
agréablement remué , c’eft parce que telle eft fa 
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nature , et non un effet du péché. Comment 
Adam aurait-il eu du plailir à manger de la pomme , 
s’il n’avait été tel par fa nature , que cette mandu- 
cation put lui plaire et le déterminer ? Julien 
l’apollat ne règne que deux ans ; fa fin prématurée 
e(l regardée comme une punition de Dieu , de ce 
qu’il voulait détruire le c'nriftianifme. Jovianus lui 
fuccède ; il commence , à fe porter avec zèle à la 
deftruction dupaganifme, et à letabliffement de la 
religion chrétienne; et cependant il ne règne que 
fept mois. Affurément un tel homme était nécef- 
faire au monde pour rétablilfement du chriftianifme. 
Eft-ce une punition ? efl-ce une récompenfe ? ce 
ne peut être une punition , puifqu’il ne fefait que 
le bien , et on ne punit que le mal ; ce ne peut 
être une récompenfe , puifqu’il n’a pas achevé fou 
ouvrage. Zofime remarque que quand Théodofe 
déclare au fénat romain que le fife était trop 
chargé des dépenfes qu’il fallait faire pour les facri- 
fices , les anciennes cérémonies celfèrent ; mais 
toutes fortes de malheurs fondirent fur l’Empire 
romain. C’était une faulfe religion ; il fallait 
apparemment que ce fulfent les démons qui fe ven- 
geaient d’être méprifés. Cependant felo'n l'Ecriture , 
les démons ne peuvent caufer aucuns défordres que 
par l’ordre de Dieu ; le leur aurait-il donc ordonné? 
Si rien n’arrive que par les règles déterminées du 
mouvement ; fi le corps de l’homme ne fe remue 
que conformément à ces règles , comment Dieu 
peut-il nous punir ? pouvons -nous ne pas le 
fuivre , in ipfo vioimus , mnvemur et fumas. Comment 
nous jugera-t-il ? c’était donner à l’homme des 
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armes pour fe tuer, que de lui donner une liberté 
telle qu’il put offenfer Dieu. Dire que le péché 
d’Adam était néceffaire pour un plus grand bien , 
c’eft faire dépendre Dieu de quelque autre chofe 
que de lui-même. Pourquoi le tonnerre ne tombe- 
t-il pas fur les impies ? pourquoi n’infpire-t-il pas 
une fois la terreur aux méchans , en exhalant des 
flammes brûlantes du corps d’un fcélérat ? Pour- 
quoi le tonnerre tombe-t-il dans les déferts , fur 
une églife , fans aucun autre but que de frapper inu- 
tilement ? Eft-ce pour exercer les bras de Jupitei ? 
d’où vient que dans le calme il eft dans l’impôt 
fibilité de lancer le tonnerre ? eft ce qu’il a befoin 
de nues pour y placer fou tribunal de juftice , et 
pour s’approcher de la terre ? pourquoi précipiter 
fes feux dans la mer ? les flots font-ils criminels ? 
quel démêlé peut-il avoir avec les poiffons ? j 

CHAPITRE XIV. 


De T idée que nous devons avoir de Dieu , et qu’il na 
point révéle aux homnus un culte particulier dont il 
eût voulu être honoré. 

M A raifon me dit que Dieu eft le plus parfait 
de tous les êtres. Il doit contenir éminemment 
toutes les perfections que nous obfcrvons dans 
toutes les créatures , puifque lui feul peut être 
l’auteur de ces perfections. Mais prenons garde de 
nous tromper , quand nous attribuons à Dieu des 
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perfections qui ne font perfections que par rapport 
à nous. Les hommes coniidèrent ordinairement Dieu 
comme un grand roi, comme un père, comme un 
grand juge, comme un homme puilfant: toutesces 
comparaifons ne peuvent être que défectueufes. 
Dieu eft infiniment au-deffus de ce qui convient à 
l’homme. Quand les hommes confidèrent Dieu 
comme créateur , ils difent qu’il fait tout pour fa 
gloire, ad majorent' Dû gloriam. Cependant l’idée.de 
la gloire ne faurait convenir à Dieu. La gloire fuppofe 
néceffairement du rapport; c’eft-à-dire que la gloire • 
n’exifte que dans l’imagination des autres. Chercher 
à s’acquérir de la gloire , c’eft chercher à paraître 
grand dans l’imagination des autres. Ainfi la gloire, 
quelque feus qu’on puilfe lui donner, ne faurait 
jamais convenir à Dieu , qui eft infiniment au- 
deffus de l’imagination des créatures. 11 *eft donc 
abfurde de dire que Dieu récompenfe dans le ciel 
pour faire éclater fa bonté, qu’il punit dans l’enfer, 
pour manifefter fa juftice. Quels font les fpectateurs 
defquels Dieu cherche à s’attirer l’eftime , foit lorf- 
qu'il récompenfe , foit lorfqu’il punit ? On ne faurait 
dire que Dieu agit pour faire éclater quelques-unes de 
fespeifcctions Ikhsdire qu’il cherche l’admiration d’un 
être égal à lui. C’efl ainfique, fans s’en apercevoir, 
on avance que Dieu n’a pas été toujours heureux , 
puifqu’il y a eu une éternité, où il n’a pas eu 
la fatisfaction de faire éclater fon mérite infini : car 
avant la création du monde il n’était qu’avec lui-même. 
C'eft un principe de religion , qu’on ne doit point 
agir dans le doute; ainfi quand je ne fuis pas 
alfuré que la religion de mes pères eft véritable ou 
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fauffe , je ne dois nullement m’expofcr à rendre un 
culte à Dieu, que peut-être il abhorre, et que la 
bonne foi n’exeufe pas en matière de religion ; les 
Mahométans font coupables d’être Mahométans , 
comme les chrétiens font peut-être coupables d'être 
chrétiens. Qu’on ne me dife donc pas qu’on ne 
rifque rien de fuivre la religion de fes pères; peut- 
être qu’on rifque tout. Je ne dois pas alfurer 
qu’unç telle religion en particulier foit véritable, 
avant que d’en être dûment convaincu. 

On peut confidérer les créatures par rapport à 
Dieu et par rapport à elles-mêmes. Toutes les créatures 
font bonnes par rapport à Dieu : vidit. Deus cwicla 
qiut feccrat , et erant vuldè bona ; elles font dans une 
dépendance entière à fon égard. On ne faurait 
concevoir qu’il fe palî'e quelque chofe dans le monde 
qui foit contraire à la volonté de Dieu, et aux 
règles qu’il a établies dans la création , et dont 
tout ce qui arrive n’eft qu’un enchaînement et une 
fuite. Rien par conféquent ne peut être mauvais 
par rapport à Dieu. Il n’a rien à punir ni à récompenfer. 
On ne punit que le mal , il ne faurait y en avoir par 
rapport à Dieu; on ne récompenfe que le bien, et il 
ne faurait fe trouver dans le monde d’autre bien que 
celui dont Dieu efl l’auteur. Il n’y a donc point de 
punition à craindre , ni de récompenfe à cfpérer 
de la part de Dieu; il n’y a donc point de religion. 

En confidérant les créatures par rapport à 
elles-mêmes, on trouvera que, fous différentes 
rélations , elles peuvent ou fe nuire ou fe faire 
plaifir. De certaines chofes conviennent à la 
nature de l’homme , d’autres lui nuifent; ainfi 
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les créatures intelligentes doivent être portées, par 
la crainte de la punition, à ne pas fe nuire mu- 
tuellement; et on doit même, par la récompenfe, 
les exciter à s’être utiles les unes aux autres, parce 
qu’elles peuvent fe nuire réciproquement à caufe 
de leurs différentes fituations et de leurs natures 
particulières. Or comme il n’y a rien qui nous in- 
térefle tant que notre propre confervation , et que 
par les règles de l’auteur de la nature , la douleur 
nous éloigne de ce qui nous nuit , et le plaifir 
nous fait approcher de ce qui nous convient, nous 
devons par' la douleur que caufe la punition , et 
parle plaifir que caufe la récompenfe, exciter dans 
les créatures fenfibles tous les mouvemens qui nous 
conviennent. C’clt par cet art qu’on drelfe les 
animaux: à faire tant de chofes furprenantes. Les 
fois qui ont gardé une femblable conduite, ont 
toujours enrichi leurs états de mille nouvelles 
inventions; tout a fleuri de leur temps. 

Une vipère qui blefTe un homme, ou le lion qui 
le mange dans une forêt ne faurait offenfer Dieu- 
Ces animaux ne nuifent qu’à l’homme ; qu’il fe 
venge donc d’eux, qu’il les puniffe , qu’il les détruife, 
s’il le peut. Ils font mauvais par rapport à lui ; 
mais ils font bons par rapport à Dieu. Auffi a-t-il 
donné à toutes les créatures des armes naturelles 
pour fe défendre contre celles qui pourraient lui 
nuire. Un voleur nuit à la fociété , il détruit 
i ordre et la fureté qui doit fe trouver parmi les 
hommes : c’eft une vipère qui les bleffe. Que les 
b > innés le puniffent donc! qu ils le retranchent 
uc ia fociété , comme une machine mal réglée ; 
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mais le créateur qui l’a fait n’a rien à punir en lui. 
Nous n’agiiïons, encore un coup , que par clés règles 
déterminées du mouvement. Nos mufcles font dé- 
terminés à fe mouvoir par des caufes qui ne dépen- 
dent pas de notre caprice , quelques illufions que le 
vulgaire fe falfe fur ce point : et Dieu n’aurait pas 
plus de raifon de nous punir d’avoir volé , que 
d'être devenu fou. Car l’auteur de la nature qui a 
tout créé , a laide la puifTance à l’homme de fe 
l’acquérir , puifqu’il a fait ces chofes pour fon 
utilité et qu’il a mis en lui le plaifir et la douleur , afin 
que les objets qui l’entourent lui deviennent intéref- 
fans. Ainfi un voleur, fait le bien et le mal; le bien 
par rapport à lui, le mal par rapport aux autres, 
et rien par rapport, à Dieu. Ce font les hommes 
qu’il offenfe , et non pas Dieu , et c’eft: à 
eux à le punir puifqu’il les aoftetifés, et qu’il pèche 
contre les règles qu’ils ont établies entre eux; 
mais Dieu n’a rien à punir en lui. Les hommes veulent 
toujours juger de Dieu par eux -mêmes; ils punif- 
fentetils croient que Dieu punit et récompcnfe de 
même. Il paraît , au contraire , être de la nature de 
Dieu , et une véritable perfection en lui , que 
d’être hors d’état de faire ni l’un ni l’autre. Sous 
un être infini et tout- puilfant, il ne doit fe faire que 
fa feule volonté , de laquelle Dieu n’a aucun 
compte à nous rendre , et qu'il efh impoflible que 
nous connaiflions jamais ; Dieu n’a que lui-même 
à punir et à récompenfer. 

11 eftdel’effence de Dieu de faire ce qu’il y a de plus 
parfait; or comme c’eft me imperfection que de pou- 
voir oflènfer Dieu , il était de la bonté et de la fageffe 
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de Dieu de mettre l'homme dans une fituation à ne 
pouvoir l’offenfer pour fe perdre; il ne faut pas doutas 
que Dieu ne l’ait fait. Si Dieu avait exigé de 
nous un culte dont il voulût être honoré, il l’aurait 
révélé dès le commencement. C’eft une ridiculité 
que Dieu fe foit manifefté de différentes manières, 
en divers temps, qu’il ait traité les hommes en 
Relaves dans l’ancienne loi , et qu’il les traite en 
enfans dans la nouvelle. C’eft l’imagination des 
hommes qui varie, mais Dieu ne change point et 
n’a jamais changé. Il eft abfurde de dire qife Dieu 
ait permis de certaines chofes en divers temps , eb 
duritiem cor dis , et qu’il fe foit avifé de les défendre 
dans d’autres. Les hommes ont toujours été les 
mêmes; on dit tantôt qu’ils fe font pervertis de plus 
en plus, et tantôt on les regarde comme plus par- 
faits que les anciens. On veut qu’il ait été permis 
aux anciens de répudier leurs femmes , ob duritiem 
cordis , et l’on veut que les Pharificjis du temps de 
J. C. et les Juifs alors fi imparfaits riaient pas eu 
befoin de cette condefcendance ; ils étaient donc 
plus parfaits que leurs pères. Tant il eft vrai que 
c’eft le propre de l’erreur de fe démentir. 

Il y a des philofophes qui prétendent que nous 
voyons tout en Dieu, qu’il nous adonné des idées 
innées des premiers principes , et que ce n’eft que par 
cette raifon que tous les hommes de l’univers con- 
viennent que le tout eft plus grand que la partie. 
Je ne veux pas réfuter ici cette belle imagination. Je ne 
veux pas leur demander pourquoi il faut tant 
d’attention pour de certaines chofes , et pourquoi 
il n’en faut point pour d’autres ? Je n’infifterai non plus 
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fur ce que tous les hommes ne voient que très-peu de 
chofes de la même manière. Si c’eft en Dieu qu’un 
Mahométan de bonne foi voit que fa religion eft 
véritable , d’où vient que fouvent après une longue et 
fincère attention de part et d’autre , on ne biffe pas 
de penfer diverfement ? Mais je leur demande d’où 
vient que Dieu ne nous a point donné l’idée innée 
d’une certaine religion? était il plus néceffaire de 
nous apprendre que le tout eft plus grand que fa 
partie? Les feus et l’expérience ne nous l’auraient-ils 
pas appris? Le mérite de lafoi ferait le même; la 
certitude de la révélation ne faurait que l’augmenter. 
Il s’agirait toujours de croire et de pratiquer, car 
je ne demande pas que Dieu nous donne une idée 
de la fubftance des myftères , ni qu’il nous les ex- 
plique ; c’eft alors qu’il n’y aurait plus de foi ; 
mais je demande feulement qu’il nous donne une 
certitude de fa révélation. Dieu eft trop jufte et 
trop bon pour ne pas l’avoir fait , s’il y avait dans le 
monde quelque véritable religion. La croyance 
d’un Dieu n’eft nullement l’effet du hafard ni de 
la politique, et encore moins de l’ignorance, puif- 
qu'elfe fe trouve dans tous les hommes. Tels 
feraient tous les articles de la religion , que Dieu 
aurait révélée. 

11 ne convient pas à la fageffe et à la bonté de Dieu 
d’exiger de l’homme plus qu’il n’eft capable de faire, 
c’eft-à-dire au-delà de fes plus grands et de fes plus 
finccres efforts. Or s’il y a des hommes qui foientou 
qui aient été dans une véritable impuifTance de s’affurer 
de la .révélation , c’eft une preuve certaine qu’il n’y 
en a point. Nous n’avons que deux voies pour 
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connaître la volonté de Dieu , la raifon et la ré- 
vélation. D’où vient que la raifon eft plus ou moins 
dans tous les hommes , et qu’il y en a tant qui 
ignorent la révélation , qu’il n’y en a eu même que 
fort peu qu’on nous dit en avoir été les témoins ? c’eft 
qu’cffectivement il y a une raifon , et qu’il n’y a 
jamais eu de révélation. 

On croit agir volontairement lorfqu’on agit dans la 
paflion ; on croit penfer avec liberté quand on rêve. 
Un fou croit faire librement ce qu’il fait , et nous 
crovons agir librement dans nos actions ordinaires ; 
cependant un certain mouvement de liqueur , une 
certaine difpofition des organes fait un homme fou , un 
homme pallionné , un homme fage; la nature eft 
uniforme. Suppofer l’homme libre et dire , qu’il fe 
détermine par lui-même , c’eft le faire égal à Dieu ; c’eft 
faire ce que Dieu même ne peut pas faire. La détermi- 
nation Gft une action ; or fi l’homme pouvait fe 
déterminer par lui-même, il pourrait donc agir par lui- 
même : il ferait Dieu et pourrait créer. Pourquoi 
l’homme ne pourrait-il fe déterminer qu’en certaines 
actions ? L’homme doit agir d’une manière générale 
et uniforme, c’eft -à- dire que fes actions doivent 
avoir la même caufe. S'il fe fait en lui quelques 
actions machinales, elles fe font toutes machinale- 
ment ; et s’il s’en fait quelques - unes librement, 
elles fe font toutes librement. La volonté de 
l’homme ne veut que parce qu’elle eft déterminée; 
il faut qu’elle fente l'impreffion du bien et 
du mal. L’horloge ne va que félon qu’elle eft 
montée. Dirons - nous que nous ne devons pas 
monter l'horloge? Ainfi quoique l’homme n’agiffe 
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que félon qu’il eft déterminé , il faut pourtant 
monter l'homme , le déterminer félon nos intérêts, 
étudier ce qui le détermine ; la crainte du châtiment 
l’empêche de voler , les récompenfes l’invitent à bien 
faire. La natifre eft uniforme dans l’univers ; tout eft 
fujet ici -bas à la même viciffitude. Les feuilles 
tombent, les hommes meurent. 

Il y a trois objets de la religion : Dieu -, nous-mêmes, 
et le prochain. Dieu eft proprement le feul et vrai 
objet de la religion; les autres le font de lafociété. 
Quand je veux détruire la religion ,je veux feulement 
détruire un culte que Dreu n’a pas révélé, et qu’il 
n’exige point de nous par rapport à lui. Mais je ne 
trouve pas mauvais que la religion fubfifte par rapport 
à nous et au prochain. Pour lors c’eli la morale delà 
fociété. 

Il y a des chofesque nous ne connailTons que par 
des idées que j’appelle idées de relïemblance. Ainfi 
avant que d’avoir été à Rome , je ne connais 
Rome que par une idée de reflemblance, et parce 
que je connais d’autres villes et d’autres édifices. 
De même nous ne connaîtrons Dieu que par une 
idée de relïemblance. Tout eft rapport; la victoire 
eft bonne et mauvaife; un bourreau eft bon et 
mauvais. Combien de familles perdues et défolées 
chez nos ennemis , du même accident qui nous 
fait faire des feux de joie ! 

S’il y a un Dieu , dit-on , il doit y avoir un culte. 
Le monde n’eft pas éternel ; il y a eu un Dieu , et point 
de culte. Les bêtes ne rendent aucun culte à Dieu. Si 
l’homme n’était pas'il y aurait un Dieu, des créatures , 
et point de culte. Si la religion chrétienne avait 
trouvé . les hommes dans l’état de la raifon, il y aur it 
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bien lieu de s’étonner qu’elle fe fût établie; mais elle 
les a trouvés dans des erreurs encore plus groflières ; 
une erreur a fait place à une autre, Quand ou 
connaît l’homme et les paffions qui l’agitent , 
rien ne furprend en lui; il eft fufceptible de 
nouveauté » il l’embraffe bien fouvent fans raifonner , 
et feulement parce que la nouveauté lui plaît. 
Ceux qui entendirent prêcher les apôtres avaient 
une grande pente à la crédulité. Les ftoïciens 
croiaient aux oracles et auxfonges. Le grand Crifpe 
ne retranchait de fa croyance aucun des points qui 
entraient dans celle de la moindre femmelette. 

La religion chrétienne nous donne une faulfe idée 
de Dieu , car lajuftice humaine eft une émanation de 
la juftice divine, et doit être en foi de la même 
nature. Or, félon la juftice humaine, nous ne 
faurions que blâmer la conduite de Dieu envers fon 
fils, envers Adam, envers les peuples à qui on n’a 
jamais prêché, envers les enfans qui meurent avant 
le baptême. Auffi anciennement les chrétiens favaient 
tromper Dieu en fe fefant baptifer le plus tard 
qu'ils pouvaient: le baptême effaçant tous les péchés , 
ils ’ allaient droit au ciel; c’était, en vérité, un fort 
plaifant moyen d’attraper Dieu. La religion 
payenne a été contredite par d’habiles payens: 
de même la religion chrétienne par les chrétiens, 
mais on les a appelés impies, ou du moins héréti- 
ques. Dieu n’eft point l’homme ; l’homme ferait 
plus noble que Dieu, puifque Dieu ferait pour 
lui. L’homme n’eft point pour Dieu, parce que 
Dieu n’a befoin de rien. L’homme a été fait parce 
que Dieu a voulu le faire. 


Digitized by Google 


PENSEES EUR LA RELIGION. 


303 


Trois chofes font voir l.l*faufTeté de la religion. 
1*. La fauffeté phyfique , fur laquelle elle eft fondée. 
2°. La faulfe, idée qu’elle donne de Dieu et de la 
liberté de l’homme. 3°. Le peu de rapport entre 
les moyens qu’elle nous prefcrit et la fin de ces 
moyens. Si les hommes ne lavaient point écrire ; 
s’ils ne s’étaient pas avifés de ce moyen qu’ils n’ont 
pas toujours eu , et que Dieu ne leur a pas appris, 
comment fauraient-ils les points de la religion ? 
peut- on concevoir que Dieu fafie dépendre la 
religion d’un art qui n’a pas toujours été , qui ~ 
n’eft pas auffi ancien que la religion , et qui eft 
encore inconnu à une infinité de peuples. N’y 
ayant que ce feul moyen pour apprendre la religion , 
comment un fourd de naitTance peut-il l’apprendre ? 
puifqu’il n’a point de religion , il eft donc damné 
éternellement ; car félon la religion chrétienne , 
nous fommes obligés de croire qu’un homme fans 
religion eft damné ; et fi nous ne le croyons pas, 
nous ferons damnés nous -mêmes. Quelle injuftice! 
Le feul doute d’un homme de bonne foi eft une 
preuve qu’il n’y a point de religion. 

L’état de faibleffe où nous voyons que l’homme 
fe trouve dans les derniers inftans de fa vie , nous fait 
dire qu’il ne peut plus agir , et par conféquent qu’il 11e 
peut plus mériter , et comme nous le croyons im- 
mortel , nous difons qu’il va fubir fou jugement. Les 
remords ne prouvent ni la divinité ni la religion. 
Les remords ne font qu'un fentiment intérieur. Or 
nos fentimens intérieurs ne prouvent rien , linon 
que nous fentons et que nous fommes. Le remords 
ne vient que du préjugé. Si nous étions exempts 
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de préjugés , nous ferions exempts de remords. 
Les remords ne viennent que de l’éducation et 
d upe difpolition particulière de nos organes. Si les 
remords provenaient d’une autre caufc , ils feraient 
les mêmes dans tous les hommes ; et pour les mêmes 
faits , s’ils étaient une preuve de quelque chofe ' 
cxiftante hors de nous, indépendamment de nous. 
Or les uns ont des remords à faire une chofe que les 
autres font fans peine. Par exemple , un chrétien 
n’aurait aucun remords d’avoir foulé aux pieds 
l’image de Mahomet , et il en aurait un très-grand 
d’avoir foulé aux pieds le crucifix ; de même que 
le Turc n’aurait aucun remords d’avoir foulé aux 
pieds un crucifix, et il en aurait un très -grand 
d’avoir foulé aux pieds l’image de Mahomet , parce 
que l’un croit en J. C. l’autre croit en Mahomet. 
Les remords ne proviennent donc que du préjugé : 
on n’a point de remords à la guerre de fe tuer les 
uns les autres ; enfin le remords ferait’ en tout temps 
le même , avant l’action comme après l’action ; ce qui 
n’eft point. Mais quand notre machine eft épuifée 
des efprits qui l’agitaient dans la paffion , alors les 
anciennes idées fe réveillent et font très-facilement 
cette impreflion , qu’on appelle les remords, 


CHAPITRE 

i 




Digitized by Google * 


PENSÉES SUR LA RELIGION. 


305 


CHAPITRE XV. 

Qtc la religion riejl pas néccjjaire pour la fociété civile, 
iju'rUc tend à la détruire , et quelle retient dans des 
bornes légitimes moins de perfonnes quon ne penfe. 

Si la religion était nécefTaire dans le monde , et que 
chacun fut obligé de vivre dans celle où il eft né , il 
eft fur que Dieu en aurait donné quelques marques 
certaines et évidentes. La vicillitude des chofes 
humaines , le changement de langue aurait porté 
la juftice de Dieu à nous laiffer une marque 
invariable de la vérité de la religion. Nous ne 
Cuirions deviner la volonté de Dieu , s’il ne nous 
la manifefte clairement; et une des plus grandes 
preuves que Dieu n’a point révélé de religion, 
c’eft que la religion a befoin d’être prouvée. La 
religion n’eft proprement que le culte que nous 
devons à Dieu , comme d’entendre la meffe , de 
fréquenter les facremens , de croire la Trinité, 
l’incarnation etc. La vie civile eft très-indépendante 
de ce culte. Ainfi on peut remplir les devoirs d’un 
bon citoyen , d’un bon ami , d’un bon parent , en 
un mot d'un honnête homme , indépendamment 
du culte qu’on dit que nous devons à Dieu. Il eft 
vrai que des gens qui . par intérêt , veulent 
que tout le monde s’acquitte envers eux des devoirs 
que la fociété exige , ont lié ces devoirs avec ceux 
de la religion , et ont prétendu qu’une partie du 
tulte divin confvftait à remplir les devoirs et les 

V 



go6 PENS&ES SUR LA RELIGION- 

obligations cîes citoyens. Ils multiplient ainfi les 
motifs qui nous portent à leur être utiles. Cette 
politique, eft judicieufe, quoique intéreffée , mais 
elle n’eft point véritable , parce qu’enfin il s’agit 
toujours de faire voir que Dieu a révélé que tel 
était le culte qu’il demandait de nous. 

Si nous n’étions pas prévenus , nous verrions que la 
religion chrétienne eft très-nuifible à la fociété civile. 
11 n’y a que ceux qui la pratiquent par ignorance , 
ou ceux qui ne raifonnentpas conféquemmcnt , qui 
puiflent s’en former une autre idée. Le mépris 
outré des ricbeftes , que la religion chrétienne ordonne 
à fesfectateurs, détruit entièrement le commerce qui eft 
lame de la fociété. 11 fuftit de vouloir devenir riche 
pour tomber dans les filets du démon , félon 
1 Ecriture : qui volunt divites fieri , incidunt in la- 
queos diuboli, C’eft cependant ce défir qui lie les 
nations et les particuliers par un ordre admirable 
de la providence. Si vous ôtez ce défir à l’univers, 
dans quel affoupiffement allez-vous le faire tomber! 
La religion chrétienne blâme encore le défir de 
favoir, et toute forte de curiofité ; dans quelle 
ignorance ce principe ne conduit-il pas! Elle blâme 
encore tout penchant d’un fexe pour l’autre ; et 
fi l’on ne peut pas fe vaincre fur ce point , il 
faut fe marier ou vivre dans un gémilfement conti- 
nuel : point de converfation , point d’entretien 
avec des perfonnes d’un fexe différent. Si on ne 
commet point d’offenfe dans ces entretiens , on 
s’expofe toujours à en commettre; qui amat pcricu. 
lum , penbit in illo. Ces entretiens ne font donc 
permis qu’en des occafions extraordinaires. Combien 


Digitized by Googt 


PENSÉES SUR LA RELIGION. JO? 

de conféquences contraires à la fociété civile 
ne tirera -t- on pas de ce principe ? combien de 
mariages mal alfortis ? que dira- 1- on même de 
l’auteur de la nature , de nous avoir donné lui- 
même un penchant qu’il devait condamner et 
punir ? peut-on regarder Dieu comme jufte après 
cela ? pourquoi nous donnait -il un tel penchant, 
s’il voulait nous empêcher de le fuivre ? peut- on 
le faire agir d’une manière fi peu fage ? Mais que 
dira-t-on li I on confidère que la religion chrétienne 
confidère le mariage comme un état d’imperfection 
en comparaifon du célibat ? qu’on life ce que difent 
S‘ Paul et les pères fur ce point , on verra que 
les chrétiens devraient avoir honte de fe marier ; 
et que deviendrait la fociété civile fans le mariage ? 

Enfin la religion chrétienne condamne tout ce qui 
fert à fatisfaire les fens , et ne veut pas que nous 
fuivions en rien notre volonté propre , comme la 
fource de tout mal. Les grandeurs font de véri- 
tables baffelles ; tout ce qu’on appelle pompe 
du monde eft condamné par la religion , qui 
nous dit que tout ce qui eft dans le monde eft 
concupifccntia oculomm , concupifccntia carnis , fuperbia 
vit*. Or qu’y a-t-il dans la fociété qui ne foit pas 
compris dans ces trois dallés ? Je fais que , par 
des diftinctions , dont on paye les efprits fuperficiels , 
on prétend juftifier la religion des reproches que je 
lui fais ici. La religion , difent-ils , ne blâme que 
l'attachement à la fcience , aux plaifirs , aux richeffes , 
aux grandeurs , fans blâmer toutes ces chofes en elles- 
mêmes. Mais, en vérité, fi l’on me défend le défir 
d’une çhofe , Comment la vechcrcherai-je ; et fi je 
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ne la recherche pas , que deviendra la fociété ? 
Mais il faut, dii-on, les rechercher pour l’utilité 
qu’on en retire, et non pas pour elles -mêmes. 
Sans examiner fi ce dernier faux-fuyant n’eft pas 
contraire à fa doctrine , pourquoi donc la religion 
chrétienne me dit-elle que letat le plus parfait eft 
celui dans lequel on fe prive entièrement de toutes 
chofes? et pourquoi me dit-elle que je dois faire 
tout ce qui dépend de moi pour tendre à cette 
perfection, qui eft aufli fpirituelle que Dieu même, 
qui a tout quitté en ce monde pour embralî'er la 
pauvreté ? 

Ceux qui n’ont pas affez de forces en eux- 
mêmes pour fe défaire de leurs préjugés, et qui , fans 
examiner les principes , les fu-ppofent véritables , 
tirent de grandes conféquences de la morale de la 
religion, quand ils ont l’efprit jufte. Ils embrafTent 
la vie monaftique, c’eft-à-dire qu’ils fe féparent 
entièrement de la fociété civile. Leur conduite eft 
très- blâmable, fi on raifonne félon l’ordre de la 
nature et de la fociété; elle eft très- régulière félon 
les principes de la religion chrétienne. Celle - ci 
défend de fuivre fa propre volonté : ils font vœu 
d’obéiffance. Elle défend les plaifirs fenfuels, fur T 
tout ceux que le divin auteur excite lui-même par 
l’imprcffion qu’un fexe fait fur l’autre, foit par 
la fimple préfence ou par une union- plus étroite: 
ils font vœu de chafteté , et ils détruifent même 
quelquefois leur propre corps par des auftérités 
criminelles. Elle défend l’amour des grandeur? , le 
défir des richeffes : ils font vœu de pauyreté. 
Quelle louange ne leur donne -t-. on pas dans le 
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monde , fur- tout s'ils ont quitté de grands biens 
ou renoncé aux droits d'une nahTance illuftre pour 
embralfer cet état ! Quoi de plus oppofé à la lbciété 
civile ! La nature cède ainfi à l'imagination des 
hommes. Que des dames du monde aillent rendre 
vifite à une religieufe, elles fe regardent, elles 
rougilfent de leur état, et la religieufe s’applaudit 
du lien; et fi par malheur une jeune ri lie d’un 
naturel fufceptible à ces fottes imprellîons fc trouve 
fpectatrice de cette fcène, elle s’applaudit d’être en 
état d’en faire autant, et quelquefois elle eff affez 
folle pour le faire. Si vous ôtez de l’univers l’am- 
bition , l’amour des richeffes et du plaifir, il ne 
faut plus demander quand ePt-ce que le monde 
finira ? vous en amenez la fin. 

Les moines, ces prétendus pauvres volontaires , 
ne font pas. feulement inutiles à la fociétépar la vie 
oilive qu’ilsmènent,mais ils lui nuifent véritablement. 
Comme ils font vœu de pauvreté, et qu’ils fe font 
nourrir par le public , pour la peine qu'ils prennent de 
ne rien faire, ils dérobent aux véritables pauvres ce que 
la fimplicité du peuple leur donne en achetant avec 
les tréfors temporels des tréfors imaginaires d’indul- 
gences. Ce qui fait voir l’illüfion qui fe trouve dans 
cette conduite des moines, c’eft qu’il femble que 
ceux mêmes, qui embrafient cet état de bonne foi, 
ne faffent vœu de pauvreté que pour être plus à 
leur aife , et pour'pofféder de plus grands biens. 
La plupart font logés magnifiquement ; les ordres 
anciens ont acquis de vaftes polfcffions ; les pauvres 
hermites de l’ordre de St. Bruneau ( c’eft la qualité 
qu’ils prennent dans leurs contrats) font puilfamment 
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riches, fans rien dire des religieux de S c Benoît, 
■des Jéfuites, et des autres ordres dont le nombre 
eft infini ; la plupart defquels , fous prétexte de 
religion, exercent une tyrannie honteufe et horrible 
fur le peuple ignorant etftupide; et l’on peut dire 
qu’ils font autant ou même plus puiflans que les 
fouverains. L’inquifition en eft une preuve con- 
vaincante. Ainfi l’on peut dire que leur communauté 
en général ne pratique point le défintérelfement: 
nous le voyons par la mifère des particuliers; 
tandis que les moines s’enrichÜTent en fefant 
Vœu d.e pauvreté. Je ne défefpère- pas qu’ils ne 
foient un jour maîtres du monde, fi cela continue; 
-quel horrible aveuglement! 

Tous les chrétiens doivent tendre à la perfection , 
dit J. C. Or puifque la virginité, félon la religion 
chrétienne , eft plus parfaite que le mariage , il s’enfuit 
que tous les chrétiens doivent tendre à la virginité; 
c'eft à quoi on les exhorte. Qui ne remarquera pas la 
fauffeté de ce principe fi contraire à la natureet.au 
but que la raifon me dit que Dieu s’eft propofé 
en créant l’homme ? Si toute la terre était 
chrétienne , et. que tons les chrétiens fuiviffent 
ce principe , la fin du monde ne ferait pas 
éloignée. Cela ne tend -il pas à la déftruction de 
l’efpèce. Voyez les louanges qu’on donne à S c . 
Alexis, d’avoir abandonné la femme le foir même 
de fes noces et d’avoir mené une vie gueufc et 
inutile dans la maifon de fon père. On nous le 
donne pour un grand faint, qu’on nous propofe 
tomme un exemple merveilleux à imiter. Que les 
chrétiens l’imitent , que deviendra la fociété ? Le 
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peuple aime ce qui 'lui paraît au - deflus de la nature. 
On loue les vierges parce qu’on regarde commu- 
nément cet' état comme très -difficile et extraordi- 
naire , on fe figure qu’il eft rare de s’y maintenir. 
Ou’il eft oppofé à la vie civile de vivre feul , de 
prendre fa nourriture par un trou , comme fi elle 
venait du ciel, en un mot que la vie des moines 
nuit à la fociété ! Si tous les hommes vivaient à 
part, fans aucune fociété et fans aucun commerce 
les uns avec les autres, il ferait impoffible qu’ils fe 
fiffent aucun bien. Or il eft bien plus raifonnable 
de croire qu’en fe rendant mutuellement fervice et 
en s’acquittant des devoirs de citoyen, on remplit 
beaucoup mieux le but pour lequel Dieu nous a mis 
an monde. Ainfi, à le bien prendre , l’état monaftique 
eft letat le plus imparfait de tous les états. Le 
peuple en juge autrement , il n’envifage que la peine 
qu’il coûte de vaincre le penchant de la nature; 
il fe trompe puifque ce penchant habituel eft la 
marque que Dieu nous donne de fi volonté. 

C’eft fe défier de la volonté de Dieu , et du foin 
qu’il prend de fes créatures, que de croire que les 
moines foient néceffaires pour prier Dieu pour les 
autres hommes ; car outre qu’il s’en faut beaucoup 
que les moines prient toujours, ils font hommes 
comme les antres; ils n’ont d’autre caractère fpécial 
que celui que l’imagination leur attribue, et que 
leurs habits particuliers, d’ailleurs -très plaifans, 
leur ont acquis ; mais ils font comme nous aux 
yeux de Dieu. Il eft fans doute plus agréable à 
Dieu qu’on le prie foi - même que de le faire prier 
par autrui. Mais le peuple veut toujours juger de 

V 4 




V 


I 


Digitized by Google 



jia TENSÉtS SUR LA. RELIGION. 

Dieu comme d’un roi: les villes, les communautés 
donnent des penfions à de certains courtifins pour 
les protéger auprès des fouverains ; le peuple tient 
la même conduite. Il prie fur la terre les faints 
qu'il croit dans les cieux ; il leur fait même des 
préfens, et il entretient encore les moines, parce 
qu’il fe flatte que n’ayant d’autre emploi que c lui 
de prier Dieu , ils s’en acquittent mieux que lui. 
I es rois ont des courtifans et des miniftres il fallait 
bien que les hommes en donnaient à Dieu. 

La religion chrétienne nous détache trop de la 
félicité prefente ; elle veut que nous rapportions tout 
à uue félicité à venir, que nous ne connaiffons pas. 
Or pour l'utilité de la fociété civile, il faudrait fe 
rendre heureux en ce monde, parce qu’il paraît, à 
la conduite de l’auteur de la nature, qu’il a eu en 
vueja félicité des hommes en généra 1 plutôt que 
celle de quelques particuliers. Nous devons tous 
entrer dans ce delfein , en tâchant de nous 
rendre heureux mutuellement. Si nous obfervons 
bien ce qui fe palfe dans le monde , nous verrons 
que ce defiein bien exécuté eft une voie fùre pour 
notre félicité particulière ; l’auteur de la nature 
femble ne nous la donner qu’à ce prix. Ceux qui 
ne font bons que pour eux-, memes font ordinaire- 
ment miférables. Cette mifère eff un éguillon dont 
la providence fe fert pour les faire fortir d’un état 
inutile à la fociété Plus un état nous rend utiles, 
et plus il nous enrichit. L’amour de nous -mêmes, 
l’humanité, la nature enfin nous retient, et nous 
retiendra plus que la religion. Qu’on fe confulte: 
la vanité , les pallions retiennent les hommes et les 
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portent à tout. Nous ne devons pas donner lieu au 
vulgaire de nous confondre avec les méchans. La 
religion eft le tombeau de la raifon; elie empêche 
de faire du progrès dans les fciences : les 

Auguftins, les Ambroifes auraient été loin dans 
les fdences fans la religion, hnfin la religion 
tend à nous rendre malheureux dans ce monde, 
fous les efpérances d'une antre vie que celle-ci. 
En un mot, pour être bon chrétien, il faut être 
ignorant , croire aveuglément tout ce que nos 
pafteurs nous enfeignent , renoncer à tous les plai- 
firs, aux honneurs, aux richclfes , vivre feuldans 
undéfert, abandonner fes parens , fes amis , garder 
fa virginité ; enfin faire tout ce qui efl. contraire 
à la nature ; donner toutes fortes de richeffes 
aux moines, après cela vous êtes fur, à ce qu’ils 
vous promettent , d aller droit au ciel. 

CHAPITRE XVI. 

De l'exificnce d’un i’refuprfme , et de la conduite quun 
honnête homme doit garder dans fa vie. 

.J E ne faurais confidérer la beauté , l'ordre et 
l’harmonie de toutes les parties du monde , fans 
conclure que le monde , et lès parties qui le com- 
pofent , aient été arrangées par un être fage et tout- 
puiflant , quand même la nature ferait éternelle. 
Combien de chofes merveilleufes n admirons-nous 
pas dans le. monde ? Le flux et le reflux de la mer. 
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la nature des corps fluides, la lumière, les couleurs, 
la circulation du fang, le jeu de chaque partie du 
corps des créatures animées , et le concert admi- 
rable de tout enfcmble. Toutes ces chofes épuifent 
l’efprit humain , avant qu’il en puifle imaginer 
la véritable caufe. S’il faut tant d’efprit et d’atten- 
tion pour les démêler, quelle fa ge lie a-t-il fallu 
pour les inventer ! 

11 n’y a pas une plante dont la ftructure ne foit 
un ouvrage admirable et qui ne demande plus de con- 
naiflance dans l’auteur. Peut- on après cela penfer 
que l’univers foit une production du hafard ? Qu’on 
le fuppofe éternel, fi l’on veut; on n’évite point 
la force de cet argument. La confervation du monde 
efk auffi difficile que fa production ; le temps qui 
confume tout, l’action qui détruit continuellement 
les inftrumens, dérangerait et détruirait enfin quel- 
ques reflorts, fi une fageffe infinie ne veillait à tout 
et n’avait fagement pourvu à tous les accidens , et 
n’entretenait continuellement les mouvemens ré- 
guliers quelle peut feule avoir imprimés à la nature 
incapable d'elle- même de fe mouvoir. Les aftfes 
que nous voyons , et leurs mouvemens continuels et 
réguliers ne nous convainquent-ils pas delà puiffance 
et de l’exiftence d’un être fuprême. Mais lorfqu'un 
cfprit éclairé par l’aftronomie parcourt attentive- 
ment l’exactitude et la régularité de ces vaftes 
corps dans leurs révolutions , quelque fyftème qu’il 
embrafle , il faut qu’il ait recours à une caufe in- 
telligente, de qui vient la régularité de la difpofi- 
tion et du mouvement. Le plus ftupide des hommes 
eft convaincu que tout effet a une caufe, et qu’un 
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très «grand effet fuppofe une caufe dont la vertu eft 
très - grande. Le confentement général s’oppofe à 
toute exception à cet égard. On ne trouve aucun 
particulier qui ne reconnaître une caufe de toute 
chofe ; or la caufe d’une chofe intelligente ne peut 
être qu’une intelligence pai faite. Un ouvrage d’une 
ftructure où la difpofiuon des parties répond à 
unefin, eft affurément l’effet d’une caufe intelligente. 
Voilà donc un auteur intelligent reconnu. Le même 
fens commun dicte qu’aucune caufe n’a pu borner 
ni limiter la perfection delà caufe; quelle eft donc 
fans bornes. Voilà l’auteur du monde reconnu pour 
un être infini; la fageffe, la bonté, la puiffance, 
la juftice, en un mot toutes les perfections font 
renfermées dans cet être infini ; et il eft difficile 
de concevoir qu’il foit infini et qu’il ne foit pas 
unique. C’eft cet être fuprême que j’appelle Dieu, 
lui qui nous donne, pour nous conduire, la raifort 
qui fe trouve dans tous les hommes. Tant que nous 
la fuivrons fans prévention , nous ne pourrons 
jamais nous tromper. 11 eft de la providence de 
Dieu d’en avoir ufé ainfi. Pourquoi donc foumettre 
cette lumière qui nous eft naturelle, et qui par 
conféquent ne nous vient que de lui, à l’injufte 
tyrannie des hommes? Comment puis-je être fur du 
chemin que je dois tenir, en fuivant les lumières 
d’autrui? J\1a raifon peut errer, j’en conviens, mais 
celle des autres hommes n’cft-elle pas fujette aux 
mêmes défauts ? Un honnête homme ne doit pas 
donner fon confentement à un difeours duquel il ne 
conçoit pas le fens. Il faut aufli qu’il prenne bien 
garde ft ce qu’on lui dit s’accorde avec la 
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lumière claire et évidente de la raifon. Car lorfqu’il 
conçoit que cela ne s’accorde pas , il efl impoflible 
qu’il s’y foumette , et qu’il puilfe confentir à ce qui 
répugne à cette lumière. Quoiqu'il y ait beaucoup 
de chofes au - deflus de notre raifon, cependant 
nous ne voyons pas qu’elle choque aucun de ces 
principes clairs et évidens qui font gravés dans 
notre efprit. Nous ne fommes pas capables de 
concevoir que la plus petite partie de matière puilfe 
être diviféc éternellement; cependantil s’en faut de 
beaucoup que cela foit contraire à notre raifon, 
puifquc c’efl: elle qui nousdémontre que cela efl ainfi , 
quoique nous ne comprenions pas comment cela fe 
peut faire. Il y a d’autres chofes qui font directement 
contraires h ces principes évidens , et à ces notions 
claires que notre raifon trouve dans fa propre 
nature : par exemple , qu'une partie foit égale au tout. 
Si nous admettions cette propofition , ce ferait 
renoncer aux claires idées de la raifon et de l’efprit, fur 
lefquelles la certitude de tout ce que nous favons 
bu que nous connailfons eft appuyée , comme fur 
les premiers principes fans lefquels nous ne faurions 
avoir nulle aflurance. 

C’eft: par cette raifon que nous concevons qu'il 
n’y a rien de plus difficile , que ce que Dieu a 
déjà fait dans la création du monde ; d’où nous 
devons conclure que Dieu peut faire tout ce qui 
efl; poffible ; et c’efl: ce que nous devons entendre, 
lorfque nous (liions que Dieu el^ tout - puiflant. 
Mais il n’y a fans doute perfonne qui voulût fou- 
tenir que Dieu pût faire des chofes qui impliquent 
contradiction en elles -mêmes, ou qui font formel- 
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lement contraires à fa nature et à fes attributs. 
L’immutabilité du confeil de Dieu elt une fuite 
néceffaire de fa fagelfe. Quiconque change de 
deffein , ou fe repent de quelque chofc , fait connaître 
que fa prévoyance cil imparfaite , et fa fagelfe 
défectueufe. Dieu n'elt fufceptible d’aucune imper- 
fection. Une perfonne fage qui confidère férieufement 
fans pafïîon, et fans préjugé, les preuves fur lefqu elles 
eft fondée la religion chrétienne , reconnaîtra fans 
peine qu’un ouvrage aulïi imparfait ne peut provenir 
d’un être aulïi parfait que Dieu ; mais qu’il ne peut 
fortir que de l’efprit humain , qui ne peut tout 
lavoir ni tout prévoir. 

11 yadesperfonnesquinecroientpointà la religion 
chrétienne par débauche et par impiété; ceux-là ne 
fauraient être honnêtes gens. Comme dès leur enfance . 
on ne leur a défendu le mal que par la crainte de 
l’enfer, dès qu’ils ne craignent plus cet enfer , ils ne 
font plus de difficulté de pratiquer le mal ; mais il y 
en a d’autres qui ne croient point à la religion 
chrétienne par raifon ; ceux-là Tont de très-honnêtes 
gens. L’efprit d’ordre les fait agir, et la raifon leur 
perfuade par cet efprit d’ordre, combien il leur 
importe d’avoir de l’honneur et de la probité. 11 
doit y avoir naturellement plus de probité dans uner 
perfonne perfuadée par raifon de la faulfeté de la 
religion chrétienne , que dans un chrétien même. La 
confeiïion autorife le crime par l’affurance d’en être 
abfous ; on commet facilement un crime lorsqu'on 
en efpère le pardon ; au lieu que l’homme dans l'ordre 
moral ne trouve point de relfource pour fe pardonner 
fes fautes. Il y a des actions elfentiellement bonnes , 


3 1 S 


PENSÉES SUR LA. RELIGION. 


qu’un honnête homme doit pratiquer , comme celle 
de reconnaître un Dieu , de ne faire aux autres que 
ce que nous voudrions qu’il nous fût fait ; d’où je 
conclus , que les actions contraires l'ont elfentielle- 
ment mauvaifes. 

La preuve certaine à laquelle nous devons 
reconnaître fi nous aimons Dieu , c’elt de voir fi 
nous fentons une ferme et confiante réfolution de 
lui obéir. Ainfi nous ne devons avoir pour guide 
que la raifon qui nous vient de lui-même. Auffitôt 
qu’elle a reconnu qu’il parle , elle doit fe taire et 
écouter. La vénération intérieure, que nous devons 
avoir pour Dieu, doit conlîfter dans une connaiffance 
convenable de fon être et de fes attributs , et 
notre refpect extérieur doit paraître en ce que 
nous fefons les chofes qui nous paraiiïent con- 
venables à fon excellence et à notre dépendance 
de lui. Puifque Dieu eft le créateur et le maître 
de toutes chofes , nous devons auiïi les employer 
à 1 ufage pour lequel il les a faites , et nous en 
fervir pour la fin qu’il s’eff propofée en les créant; 
d’autant plus que par la raifon qu'il nous a donnée, 
nous pouvons connaître fon but et fon deflein. 
Il ne faut donc , en aucun temps , abufer de ces 
chofes ni en faire des excès qui pnilfent altérer 
notre fanté, troubler notre raifon ou nous empêcher, 
en quelque manière que ce foit , de faire notre 
devoir. De même. Dieu ayant fait plufieurs chofes 
pour l’ufage et le fervice de tous les hommes ; il 
n’efl: pas jufte que ces chofes foient accumulées 
entre les mains de quelques-uns avec fuperfluité, 
pendant que les autres manquent de ce qui leur 
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efl néceffaire à la vie. L’homme n’eft pas fait pour 
être oifif , il faut qu’il s’occupe à quelque chofe , 
et qu’il ait toujours pour but le bien de la 
fociété. Dieu ne fe propofe pas feulement lo 
bonheur de quelques particuliers , mais en général 
le bien et la félicité de tous les hommes. Ainfi 
les hommes doivent fe rendre mutuellement des 
fervices , quelque différence qu’il y ait entre eux ; 
parce qu’il n’y a perfonne, tel grand et élevé qu’il 
foit, à qui il ne puiffe arriver d’avoir befoin 
du fecours et de l’amitié du plus pauvre. On 
doit s’obliger mutuellement. La iidéüté et la fincc- 
rité font très - efientielles à la fociété; ces vertus 
procurent de grands avantages aux hommes et 
contribuent beaucoup à les rendre mutuellement 
heureux. Nous devons aimer notre prochain con\me 
nous-mêmes et avec autant de fincérité, c’eft-à-dire, 
que nous devons toujours faire pour les autres ce 
que nous jugerions raifonnable qu’ils filfent pour 
nous , fi nous étions dans les circonftances où ils 
fe trouvent, et qu'ils fulfent dans celles où nous 
fommes. Celui qui eft obligé par devoir de faire 
quelque chofe , eft auffi obligé de fe mettre en état 
d’exécuter et d’employer tous les moyens et tous 
les inftrumens pour en venir heureufement à bout. 
Voilà la religion , et la conduite que doit fe préferire 
lin honnête homme. Les fages de l’antiquité ont 
pratiqué cette morale dont Platon eft le père. 
A l’examiner fans prévention , on la trouvera aulll 
pure que celle des chrétiens , dont elle eft le fonde- 
ment. Ceux-ci la pratiquent parce qu’on leur enfeigne 
que Dieu le veut et l’ordonne; les autres , au 
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contraire, ne la pratiquent que parce que la raifon 
et la nature la leur infpirent. Jéfus -Chrift n’eft donc 
pas venu pour réformer la nature , qu’on nous dit 
avoir été corrompue. Jéfus -Chrift et l’Ecriture 
ne nous enfeignent pas un point de morale .qui n’ait 
été enfeigné et pratiqué par tout ce qu’il y avait 
de gens éclairés dans le paganifme. Quelle eft donc 
cette nature corrompue ? Les exemples de tant de 
fages payens font bien voir qu’ils avaient une aftez 
grande connaifiance d’un être fuprème et qu’ils ne 
manquaient pas de facultés pour faire ce qui était 
bon. Avaient-ils d’autres lois divines que celle qui 
eft écrite dans le cœur, et que la raifon feule infpire 
naturellement? Non; mais c’eft que la raifon et la 
nature font l’ouvrage de Dieu, et les religions 
l'ouvrage des hommes. 
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EPITRE 


A MILORD BALTIMORE, 

Sur la Liberté. 

L’esprit libre , Milord, qui règne en Angleterre, 
Ou on abhorre à Berlin , mais qu’à Londre on révère , 
au’ arma la vérité de fa mâle vigueur , 

Pour abattre à fes pieds l’impofture et l'erreur: 

Cet efprit généreux dont l’ardeur vous enflâme , 
De vos progrès puiflans eft le principe et l’ame. 
Sans lui Londre aujourd’hui, libre de fes tyrans. 
Languirait fous le joug de préjugés puifTans. 

Afile des beaux arts , temple de la fcience J 
Dans vos murs profanés par l’abfurde ignorance , 
Vous auriez vu fleurir un Claude, (c) un Mongeron (6) 
Au lieu d’un fage Lock , d’un immortel Newton. 
Tous les ficelés fameux , nos illuftres modèles , 
Des progrès de l’efprit époques immortelles, 

Ont Vu l’homme penfant d'un génie indompté 
S’élancer hardiment jufqu’à la vérité. 

Le berceau des beaux-arts , la floriflante Grèce , 

( a ) Prêtre de Charenton , qui a beaucoup écrit fur la 
difpute de la grâce. * 

(b) Janfénifte fameux, qui fut arrêté à Paris pour avQÎf 
préfenté un placet très-libre au roi. 

X a 
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Cette première école où germa la fagefTe , 

Oui marchant à tâton# cherchait la vérité , 
Nourriflait dans fon fein l’augufte liberté. 

D'elle les orateurs et les héros naquirent , 

Sous fon.puifTant abri les fages s’inftruifircnt , 

On eftima l’efprit; toat Grec ofa penfcr , 

Et dans la vérité chacun voulut puifer. 

L’Empire et cet efprit pafiant d’Athène à Rome, 
Aux Latins policés fournit plus d’un grand homme'; 
Un Cicéron parut , l’appui des innocens , 

Lançant fur l’oppreffeur fes foudres éloquens , 
Cicéron qui, foulant les erreurs à Tufcule, 
Doutait , examinait , et jugeait fans ferupulo-. 
L’inflexible Caton, maître de fon poignard. 

Ce ftoïque ennemi du généreux Céfar : 

Et vous puiflant génie, arbitre du PermeRe, 
Vainqueur des préjugés, vous immortel Lucrèce, 
A qui la vérité confia fon flambeau , 

Qui du zèle facré déchirant le bandeau, 

Vites deflous vos pieds , l’erreur difforme et louche, 
Pâlir , s’enveloppant de fon ombre farouche , 

Vous deviez vos fuccès, ô mânes généreux, 

A cette liberté que n’ont plus vos neveux. 

A préfent Rome efclave et rampant fous fes maîtres, 
De la main des Céfars a paffé jufqu’aux prêtres ; 
Un pontife infolentr, fier ou voluptueux, 
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Régit du Vatican les intérêts des deux ; 
D’anathêmes facrés fait gronder le tonnerre , 

Et confond dans fes droits le ciel avec la terre j 
On voit à fes côtés la folle ambition, 

L’artifice, l’erreur, la fupcrRition , 

L’intérêt tout-puiffant , l’avarice ruféc 
Ordonner de la foi , de la terre abufée 
Et l’Inquifition , barbare tribunal , 

Leur fournir au befoin fon fecours infernal ; 

Cet infâme fénat , de fa voix infenfée , 

Condamne l'innocent et juge la penfée ; 

Le bûcher eR; le prix d’un bon raifonnement ; 

Il confume à la fois l’auteur et l’argument ; 

Et l'Europe aveuglée au pontife foumife , 

Adore fes décrets et forme fon eglife; 

Cent rois , cent nations , de fon feeptre d’airain , 
Ont reconnu chez eux le pouvoir fouverain ; 

Mais ce chef dangereux leur donnant des entraves. 
De libres qu’ils étaient en fit autant d’efclaves: 
Voyez- vous dans Madrid ces bûchers folennels. 
Où pour l’amour de Dieu l’on brûle les mortels ? 
Ecoutez dans Paris ces querelles frivoles , 

Ces docteurs acharnés aux guerres de paroles s 
Voyez le fanatifme attroupant tous les fots^ 
Contre l’homme penfant animer les bigots. 

L’cfprit libre français, l'éloquence hardie,. 
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Sous le joug monacal, languit abâtardie : 

Obfervez ces Germains fournis à leurs pafleurs, 

D'Ignace et d’Auguftin aveugles fectateurs , 

Leur Céfar malheureux fugitif en Hongrie , 

Fuit le Dieu des combats en implorant Marie , 

% 

Attend tout d’un miracle et du fecours des faints ; 
Tandis que le Divan fe rit de fes defleins. 

Et voyant du Croiffant triompher la planète 
Au-delfus de Jéfus élève fon Prophète. 

Mais ces prélats Romains qui prefcrivent des lois , 
Ne font pas feuls tyrans des peuples et des rois ; 
Avec moins de grandeur , avec bien moins de faite , 
Le calvinifme enferme un pouvoir aufïi vafte ; 
Sous des dehors trompeurs fa fainte humilité , 
Couvre l’ambition , l’orgueil , la vanité. 

On le vit autrefois , fortant de la pouffière , 
Ebranler par fon choc le trône de faint Pierre ; 
Ce parti s’accroifiant , tout un nombreux effain 
Sut s’affranchir du joug du pontife romain ; 
Perfécutés par-tout ils blâmaient 1^ contrainte , 

De leur foi opprimée au ciel portaient ia plainte. 
Mais ces perfécutéÿ bientôt changeant de mœurs » 
Des autres à leur tour furent perfécuteurs , 

Et de leurs ennemis même employant les armes , 
Portèrent dans leur fein le trouble et les alarmes. 
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Leurs docteurs furieux méprifant le bon feus, 

Selon leurs intérêts changeaient leurs argumens , 

Et, de barbares mots cherchant la vaine emphafe. 
Embrouillaient la difpute , obfcurciflant la phrafe; 
Tout fentiment nouveau, toute autre opinion, 
Semblaient à leur parti menacer du Talion. 
L’Afrique eft moins fertile en monftres, en infectes* 
Que ce parti nouveau l’eft en nouvelles fectes. 
Pleines d’un même fiel, promptes à fe venger , 

Et d’un zèle enflammé prêtes à s’égorger. 

Oh ! fanatifme affreux ! feul Dieu qui les infpire. 
Qui ranimez leur haine afin de les détruire ; 
Redites-moi quel bras, quel falutaire bras, 

Les fauva malgré vous de l’horreur du trépas ? 

Ils auraient dù périr en fe fefant la guerre * 

Ainfi que ces héros enfantés par la terre , 

Oui nés des dents d’un monftre , en avaient la fureur* 
Se livraient follement au glaive deflructcur. 

Sont-ce là les chrétiens dont l’Europe nous vante 
La religion douce, aimable et bienfefante T 
Un Océan de fang verfé par leur fureur. 

Sur leurs rivaux vaincus éleva leur grandeur ; 
Souvent l’homme penfaut, pourfuivi comme Athée „ 
A vu fa liberté par eux pcrfécutée. 

Galilée opprimé „par fuperflition , 
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Fut mis dans les cachots de l’Inquifitiotl ; 

Il avait démontré la figure du monde ; 

Son crime était, hélas ! fa fcience profonde. 

Et Bayle pourfuivi par un prélat (a) fougueux. 
N’échappa qu’avec peine à fes traits furieux. 
Ainfi la liberté , fi naturelle à l’homme , 

Eft maudite à Genève, et condamnée à Rome. 
Ainfi 1 homme à penfcr du ciel autorifé 
De l’églife eft puni, parce qu’il a peufé. 

En Europe et paf-tout le bon feus à la gêne. 
Intimidé, puni, ne refpire qu’à peine; 

Le fcrupule et la peur nous tiennent engagés , 
De l’éducation timides préjugés ; 

Lâ foi , le glaive en main , couvre notre paupière 
D’un voile impénétrable aux traits de la lumière j 
Et l’ignorance amène avec l’obfcurité 
L’aveugle obéiffance et la crédulité. 

En vain l’ame en foi-même , efclave rétrécie , 
Cherche encor le reflort de fon libre génie. 
Comme on voit des ferins entourés par des fers,’ 
Dont l’aile li’a jamais fendu le champ des airs. 
Qui trilles prifonniers, méconnailfent l’ufage 
De ces agiles bras que couvre leur plumage ; 

( <? ) Jurieu. 
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Tandis que l’aigle libre ayant pris fon eflor. 

D’un vol précipité s’éloigne de ce bord ; 

Il part à coups preffés , il traverfe la nue , 

Et s’ouvre dans les cieux des routes inconnues.' 

O trop heureux pays , où par la liberté 
Fleuri iTent les beaux-arts , l’efprit , la vérité ! 

O toi pays charmant , pays que je révère , 

Quand verrai-je tes bords , refpectable Angleterre ? 
■Savante nation, dont les foins vigilans 
Animent à la fois , la vertu , les talens. 

Tout art eft eftimé , tout fuccès a fa gloire , 

Et quiconque eft illuftre a fondé fa mémoire. 
Anglais ! vous furpaffez l’efpTit grec et romain ; 
Vos fages font honneur à tout le genre humain , 
Dans la nuit du chaos vous portez la lumière , 
Vous trouvez les fecrets de la nature entière ; 
Newton de l’univers profond calculateur , 

Arracha fes refforts des mains du créateur, 

Ces refforts fi cachés, qui dans l’efpace immenfe, 

Se dérobaient aux yeux de l'humaine fcience. 

Lock fage, modéré , craignant d’ètre féduit, 
Marche à la vérité par le doute conduit ; 

Et vous enfin , Milord , dont l’efprit , la fcience , 
Ennobliffent encor le rang et la nailfance , 

Qui , fuivant hardiment vos défirs curieux , 
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Jugez tout par vous-même , et voyez par vos yeux. 
Vous de qui le palais des lages eft le temple , 
Vous qui de nos Germains devez être l’exemple. 
Qui remportez d’ici nos cœurs et nos regrets , 

Et changez en partant nos rofes en cyprès. 

Ah ! quand verrai-je enfin ma ftérile patrie. 
Réformer de fon goût l’antique barbarie , 

Offrir un doux afile aux beaux-arts négligés; 
Réchauffer leur ardeur , dans fon fein protégés , 
Et , fefant refleurir l’efprit et le génie , 

Rendre la gloire aux arts , et les arts à la vie. 
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Je penfais autrefois , encor jeune et novice , 
Etranger dans le monde , étranger dans le vice , 
Que l’homme eft le meilleur de tous les animaux. 
Il cil bon , me difais-je , il a peu de défauts ; 

11 n’eft point furieux , cruel , ingrat} ou traître ; 

Je le prenais enfin pour ce qu’il devait être , 

Et dans le fond du cœur j’étais, bien convaincu 
Qu’on rencontre en tous lieux l’honneur et la vertu. 

Cette charmante erreur , fille de l’ignorance , 

Se diflipa trop tôt ; dans peu l’expérience , 

Dans le tumulte affreux où je me vis jeté, 

Fit briller à mes yeux la trifte vérité ; 

Je cherchais des vertus et je trouvais des crimes. 
Que de tours odieux ! que d’affreufes maximes ! 
Fripons , fourbes , trompeurs , faux , perfides , ingrats, 
La foule d’envieux environna mes pas;. 

Et mon ame étonnée , interdite , éperdue , 

S’en fiait avec peine au rapport de ma vue. 

Je confeffais enfin, frappé de tant de maux. 
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Que malgré la raifc!>n , de tous les animaux 
L’homme eft le plus cruel , le plus dur et féjoeç. 

Non , l’animal n’a point ce caractère atroce ; 

Sa faim le rend avide et non diflimulé ; 

Son courroux , s’il s’enflamme , eft bientôt exhalé ; 
Mais l’homme étant vengé conferve encor fa haine* 
Qui dirait , en voyant cette efpèce inhumaine , 
Pcrverfe et tant encline à la méchanceté , 

Que, parmi tant d’horreurs et tant d’iniquité. 

On pourrait rencontrer de ces âmes divines 
Qui fans doute des cieux tirent leurs origines ; 
Efprits confolatcurs des maux que nous fouffrons^ 
Qui paraiflcnt des dieux au milieu des démons ? 
Mais d’un préfent fi beau , fi précieux , fl rare , 

La main de la nature en tout temps fut avare. 

Le mal affurément domine ici par-tout ; 

Il s’offre à l’univers de l’un à l’autre bout , 

On le trouve en autrui , trop fouvent en foi-même. 

Et, quoi ! l’être parfait, ce Dieu grand et fuprême,. 

/ 

Fit-il également de fa divine main 

Cet ange que j’honore et ce monftre inhumain? 

Je m’arrête interdit au bord de cet abyme f 
Où fe perd , en fondant , l'efprit le plus fublimè. 
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Mes yeux refpectueux de ces profonds fecrcts 
Détournent auffi-tôt leurs regards indiferets. 

Il nous fuffit ici, malheureux que nous fommes. 
De favoir éviter les trahilons des hommes , 
D’apprendre en contemplant ce fpectacle touchant. 
Combien le cœur humain eft perfide et méchant. 

Il le paraît fur-tout quand , libre de contrainte, 
Du frein facré des lois il étouffe la crainte , 

Ou quand impunément il .ofe les braver. 

Du rang où la fortune a daigné l’élever. 

Sur ces lieux éminens à l’abri du tonnerre. 

Enivré d’amour-propre, il écrafe la terre. 

C’ell de-là que des grands les folles pallions 
Percent malgré leur voile aux yeux des nations^ * 
Ennemi déclaré de leur culte idolâtre , 

Le hafard agifiant fans deffein et fans choix. 
Voulut qu’un philofophe eût le feeptre d’un roi; 

Et dans ce rang augufte , entouré d’adverfaires , 

Je les pris pour des rois , mais c’étaient des corfaires. 
Que ce récit apprenne aux mortels ignorans , 

Pour -quels indignes dieux a fumé leur encens. 

Le bonheur, autrefois compagnon de ma vie,' 
Excita contre moi la fureur et l’envie 
Des rois ambitieux dont les fanglans complots 
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De mes voifins jaloux ont foulevé les flots. 

De leurs bras réunis l’effort me perfécute ; 

Leur haine a préparé leur triomphe et ma chute : 
Dans la brûlante foif qu’ils ont de dominer, 

Il n’eft rien de facré qu’ils n’ofent profaner. 

L’orgueil leur met en main la foudre vengerelTe , 
Pour outrer les tranfports de leur fougueufe ivreffe , 

Il leur peint leurs forfaits fous les traits éclatans 
Des dieux qui de l’Olympe écrafent les Titans. 

Mais mon cœur dans ce trouble atteint d’un coup plus rude 
Eprouva de mon fang la dure ingratitude-: 

Des princes élevés et nourris en mon fein 
Ont tâché d’y plonger le poignard aflaflin. 

Un luftre entier, témoin de ce fanglant ravage , 

• A vu renouveler le crime et mon outrage ; 

Et malgré tant d’aflauts, mon bras faible et tremblant 
Soutenir fans fccours ce trône chancelant. 

Le feul peuple en Europe auquel la foi nous lie, 
En triomphant des mers , nous plaint et nous oublie. 
IVlots confacrés , mais vains entre les nations , 

De l’amitié des rois douces illufions; 

Nés de la politique et de la conjoncture , 

Vous gardez le limon de cette fource impure : 

Et quand vous préfentez le plus flatteur efpoir. 
Vous abufez qui croit de vous fe prévaloir. 


Digitized by Google 


I 


SUR LA MECHAJïCETc DES HOMMES. 335 

Ces nobles fentimens et cette grandeur dame 
Que la vertu nourrit et que l’honneur enflàme , 

A l’efprit des traités n’ont pu s’alïocier ; 

L’intérêt y domine et marche le premier ; 

Ses infâmes confeils , dictés par l’artifice , 

Des faibles fouverains altèrent la juftice. 

Sous le nom de Minerve , il apprend à fon roi 
Comment en confcience il peut manquer de foi. 
En mettant fa parole , au cas qu’il la révoque. 
Sous le frivole abri d’une phrafe équivoque. 

Dans cette affreufe école inftruit à s’avilir. 

On apprend à tromper , on finit par trahir : 

Les traités chez les grands font les fceaux des parjures.' 

Voilà d’autres amis , témoins de nos injures. 
Indécis , incertains , pleins de crainte et glacés , 
Faibles confolateurs de nos malheurs paffés. 

Ils ont dreffé d’avance un pompeux cénotaphe 
Décoré de nos noms , chargés d’une épitaphe. 
Satisfaits de laifler au monde confierné 
Un léger fouvenir d’un peuple exterminé ; 

En fouffrirons-nous moins ? Pour guérir nos atteintes. 
Il faut de vrais fecours, non de vaines complaintes, 
Une mâle affi fiance , un vigoureux foutien , 

Qui partage avec nous et le mal et le bien. 

Quittez le nom d’amis, vous que la crainte arrête; 
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Vous tranquilles du port contemplant la tempete. 
Qui , fans tendre la main à ceux qui vont périr , 
Par les flots courroucés les laiffez engloutir j 
Vos cœurs à la pitié toujours inacceflibles , 

Aux malheurs étrangers demeurent infenfibles. 

Le nom de l’amitié , pour moi faint et facre , 

Ne décorera point qui l’a déshonore ! 

Je le refufe à vous , placés au rang fuprême , 

Dont l’amour refferré fe concentre en foi-même, 
Qui toujours abufant du pouvoir fouverain , 
Joignez aux cœurs de fer des entrailles d’airain. 

Mais que l’un de ces rois de bonne foi m’explique , 
Quel principe erronné régla fa politique ; 

Et comment de fang-froid il a pu regarder 
Ce torrent orageux, courant tout inonder. 
Dévaluant les Etats , en effaçant la trace , 

Et qui voifin de lui d’affez près le menace 
D’un fort non moins funefle et plus injurieux. 

Ce n était pas ainfi que penfaient nos ayeux, 
Lorfque de Charles-Quint le fanglant héritage 
De Jofeph, de Philippe attendait le partage. 

A peine la difeorde arma ces héritiers , 

A peine couvraient-ils les champs de leurs guerriers , 
Que l’Europe aufli-tôt, attentive aux alarmes. 

Far un effort foudain parut d’abord en armes , 

Mefura 
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Mefura les fecours , et par un jufte choix 
Rétablit l’équilibre et protégea les rois. 

Si de fes libertés elle prit la défenfe; 

Si fa main put alors redreflér la balance 
Qu un monarque puilTant fait pencher à fou gré , 
Le ruai était moins proche et moins défefpéré 
Que le danger préfent. dont l’afpect la menace. 

Rien n’égalait alors l’impétueufe audace 
% 

De ce complot de rois , monarques conjurés , 
Contre la liberté des Germains déchirés ; 

Unis par l’artifice et par la politique. 

De ce corps monftrueux l’efprit eft defpotique ; 
Ennemi des puiflans qu'il veut exterminer, 

S il peut, par tant de coups et d’efforts, opprimer 
Le feul roi libre encor qui daigne fc défendre ; 
Alors fans réfiftance , ofant tout entreprendre. 
Gouvernant l’univers au gré de fes projets, 

Il réduira les rois au rang de fes fujets. 

Voilà dans l’avenir ce que tout ceil peut lire , 

Et ce que tout le monde en fecret doit fe dire. 

Peuples trop apioureux de votre oifiveté, 
Affoupis dans les bras de la fécurité, 

De votre inaction goûtez long-temps les charmes 5 
Laifjez verfer le fang et répandre des larmes 
A ceux dont les efforts ont du moins combattu : 

Y 


Digitized by Google 



E P I T R E 


33 » 

Et puifqu’enfin l’Europe ell flérile en vertu,' 
Puifque dans mes revers en vain je vous implore, 
T ournons tout notre efpoir vers les bords de l’aurore ; 
Je découvre de loin un peuple plein d’honneur, 
Ami de l’opprefle , fléau de l’opprefleur , 

Qui fage et fortuné dans les murs de Solime , 

De l’infidélité n’a point connu le crime : 

Voyez vers l’Hellefpont les puiflans arméniens ; 

11 marche , il va remplir la foi de fes fermens. 

Oü’importe à ma raifon des rites et du culte 
D’un ami généreux qui vengft mon infulte ? 

Eu duflent de dépit crever mes envieux; 

Qui daigne m’aflifter cft chrétien à mes yeux , 

Plus chrétien mille fois que l’ennemi barbare , 
D’Etats et de tréfors ufurpateur avare. 

De la religion et l’efprit et la loi 
Confifte dans les mœurs et non pas dans la foi ; 
Celui qui veut ma perte eft le feul infidèle. 

Ah ! laiffons tonner Rome et frémir le faux zèle; 
Qu’importe qu’un docteur imbécille, indiferet, 
Maudifle plein de fiel Platon ou Mahomet? 

Jadis le fanatifme aux horreurs de la guerre, 

Par de vains argumens fut entraîner la terre : 

De nos jours ce prétexte, aux regards pénétrans, 
N’ell plus qu’un mafque ufé des fureurs des tyran». 


Digitized-by Google 


SUR LA MECHANCETE DES HOMMES. 339 

Vous , rapides vainqueurs , vous braves Janidaires, 
Accourez , combattez , frappez vos adverfaires. 
Aux champs de la victoire allez vous fignaler; 

Vos pâles ennemis commencent à trembler, 
Puilfent-ils à vos pieds expier leurs parjures! 

Puifle votre triomphe effacer nos injures , 

Et vos nobles dedeins , d'un bon fuccès fuivis , 
Enchaîner le Danube au Croiffant affervi! 
Accourez , immolez d’une main enhardie 
Les crimes de l’Europe aux vertus de l’Afie. 

De ces climats lointains va fortir un vengeur, 

De la Prude aux abois heureux libérateur. 

Le trône des fultans , aux ennemis terrible , 

A produit un héros dont le cœur eft fenfible • 
Digne de fes ayeux et du fang Ottoman , 

Je vois revivre en lui l’efprit de Soliman; 

11 va, noble héritier de ce puiffant génie, 

D un innombrable camp couvrir la Pannonie, 

Et du Nord confterné prefler en même temps 
Des bords du Tanaïs les cruels habitans. 

Mais cespuidans travauxqu’ileftprêtd’entreprendre, 
Ces combats que pour nous fon courage va rendre, 
N’eft-ce que l’amitié qui conduife fes pas ? 
Comment peut-on s’aimer ne fe connaidant pas? 
Scrutateurs indiferets d’une vertu bornée , 
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Refpcctons d’un héros la courfe fortunée 
Dont les fecours réels , donnés comme promis , 
Renverfent les deffeins de tous nos ennemis. 

Si d’un œil pénétrant il a prévu les fuites 
Qu'aura l’ambition, fans frein et fans limites , 

De deux puiflans voifins , accrus de nos débris ; 
Si pour’ tant de hafards il fe propofe un prix; 

En cueillerons-nous moins , forts de fon affiftance , 
Les fruits de fes fecours et ceux de fa vaillance ? 
Ah ! foyons en ces temps fi fouillés d'attentats, 
Reconnaiffans outrés , plutôt que d’être ingrats. 

Voilà le fort des grands qui gouvernent le monde; 
Des chagrins , des revers , une douleur profonde , 
Des pièges, des dangers , des ennemis cruels. 

Des foins pour des ingrats, des foucis éternels : 

Et fi tant de travaux deviennent inutiles. 

Les malheureux ont tort , on les croit malhabiles ; 
Et ces grands aux hafards plus que d’autres fournis, 
Entourés d’envieux , n’ont point de vrais amis. 

Si je m’en étais cru , j’aurais cent fois moi-même 
Arraché de mon front le fatal diadème ; 

Le trône eft un objet qui ne m’a point tenté. 
L’éclat qui l’environne eft fafte et vanité ; 
L’honneur et le devoir forcent à le défendre ; 
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S’il eft de la grandeur à lavoir en defcendre, 

Il eft de la baflefle à s’en laiffer chafl'er ; 

Mais puifque le deftin a daigné m’y placer. 

Je veux , quelque rigueur qu’ait le fort que je brave» 
Ni régner en tyran , ni mourir en efclave. 

Le bonheur au pouvoir ne fut point attaché ; 
Le peuple l’y croit voir fous la pompe caché : 

Ce que fon œil fniftt n’en eft que l’apparence. 

Une ombre qui dément la frivole efpérance. 

Pour moi , qui dans le monde ai de tout éprouvé, 
Ayant goûté de tout mon cœur vide a trouvé 
Qu en ce chaos de maux le feul bien véritable. 
Aux grandeurs , à Ja gloire , au plaifir préférable, 
Le charme et le foutien de la profpérité. 

Le tendre compagnon de notre adverfité , 

Le feul confolateur dans un deftin funefte, 

Bien qui change un mortel en citoven célefte , 
Aux ingrats par le cic.1 juftement dénié, 

C’eft de pouvoir en paix jouir de l’amitié. 

Ah ! je l’ai poffédée , une fois dans ma vie , 
Dans le fein d’une feeur que la mort m’a ravie ! 
Amitié, don du ciel, feul fouverain bien, 

Tu n’es plus qu’un vain nom , fon tombeau fut le tien. 
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O Catt! nos jours, nos ans s’écoulent; 
Oui peut , hélas ! les racheter ? 

Les deftins cruels qui nous roulent 
Ne fe laiflent point arrêter. 

Nous avons deux temps dans la vie ; 
L’un eft l’empire de l’erreur. 

Où nous jouilfons du bonheur; 

L’autre eft pour la philofophie. 
Toujours trifte, morne et rêveur. 

De vos beaux jours et de votre âge 
Le premier eft l'heureux partage; 

Les doux plaifirs , les pallions , 

Les charmes des illufions 
Attirent, par leur afiemblage, 

Les prémices de votre hommage. 

La vive imagination 
Du plus frivole badinage 
Vous fait une occupation, 

Vous montrant la légère image 
D’un plaifir facile et volage. 
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Ici l’amour , en badinant , 

Décoche une flèche dorée , 

Dont vous fentez incontinent 
La pointe en votre cœur entrée ; 

Vous foupirez , vous vous troublez; 

Et vos feux bouillans redoublés, 

Tous les fentimens de votre ame 
Sont pour l'objet qui vous enflamme. 

Le pofleder, c’efl être heureux, 

La jouiflance éteint yos feux ; 

Vous l'abandonnez, car tout s’ufe { 
L’inconftance a plus d’une exeufe, 

Et les amans n’en manquent pas. 

Vous quittez Flore, et vers Sylvie 
L’amour a dirigé vos pas; 

'I'out le bonheur de votre vie 
Eft de pofleder fes appas. 

Bientôt- une autre lui fuccède ; 

Vient fon tour, et celle-là cède. 

Votre cœur au nouvel objet 
Dont Vénus vous rend le fujet. 

Ainfi courant de belle en belle. 

Un heureux inftinct vous appelle 
A goûter des plaifirs nouveaux: 

Des foucis la troupe cruelle , 
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La prévoyance et laféquelle. 

Ne vous livrent jamais d’affauts. 

Votre cœur ouvert fe déploie 
Au fein de la fociété; 

Et, fans gène et fans gravité, 

Aux épanchemens de la joie 
Vous vous livrez en liberté. 

Tout femble créé pour vous plaire; 
Votre gaîté que rien n’altère 
Du moindre objet fait fon profit. 

La vérité, fans contredit, 

Souvent dure et toujours févère , 

Ne vaut pas, quoi qu’on nous en dit, 
Une jouilfance en chimère. 

Etre heureux, c’eft la grande affaire. 
Et dans ce féjour impofteur , 

Où tout efl fiction et fonge , 

Où chacun dans l’erreur fe plonge, 
Qu’importe donc que le bonheur 
Soit en nous l’effet de l’erreur? 
Chériffons - en jufqu’au menfonge. 

On nous le dit, nous fommes tous, 
Les uns moins , les autres plus fous. 
Fuyez la folie intraitable 
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D’humeur dure et peu fociable. 

Et confervez toujours chez vous 
La plus vive et la plus aimable: 

/ De tous les agrémens pour nous 
Elle efl la fource intariffable. 

Pour jouir long -temps de ce bien. 
Gardons de n’approfondir rien : 

Les objets ne font que folie j 
Effleurez leur fuperficie : 

Nos plaifirs font comme une fleur ; 
Cueillez-la d’une main légère; 

A fa nuance , à fa couleur , 

Au doux parfum de fon odeur, 
S’attache un prix imaginaire. 

Ah! nos fens ont tout à rifquer 
De qui veut métaphyfiquer ; 

La rofe fous la main profane 
Qui s’obftine à la difféquer 
Perd tout fon éclat et fe fane; 

Le monde, fans rien excepter. 
S’échappe dès qu’on le pénètre : 
L’examiner et le connaître , 

C’efl apprendre à s’en dégoûter. 

Pour moi, qu’une longue infortune , 
Que l’àge et les maux ont flétri , 
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Sous le fardeau qui m’importune , 
J’ai fait divorce avec les ris; 

Mon erreur s’efl évanouie ; 

Je touche aux bornes de ma vie ; 

Et la raifon , à mes efprits 
Montrant fon auftère figure , 

Règle mes occupations , 

Et veut, qu’en fuivant fon allure. 
Avec fon compas je mefure 
La moindre de mes actions. 

Cette raifon a fes apôtres ; 

Mais dure , inflexible envers nous', 
Ç’eft un pédagogue en courroux 
Qui nous nuit en fervant les autres. 

Malgré tous les deftins divers 
Dont le caprice nous irrite, 

Nous lutinant dans l’univers 
Nous allons tous au même gîte ; 

Les ignorans et les experts 
Paflcront tous l’eau du Cocyte ; 
L’amour et les plaifirs légers , 
Jufqu’au portique des enfers. 

En foule iront à votre fuite. 
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Pour moi en rêvant triftement, 

Peut-être en hâtant le moment, 

Au coup du cifeau de la Parque, 

J’irai mélancoliquement 
Paffer dans la fatale barque. 

N’allez donc pas vous deflaifir 
Des erreurs , charmes de la vie ; 

O Catt ! un moment de plaifir 
Vaut cent ans de philofophie. 
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Monfieur B A R D U S , père de Bilvcfe'e. 

BILVESÉE, jeune Etudiant revenu de l’uni- 
verlïté. 

Monfieur ARGAN, père de Julie. 

Madame ARGAN. 

JULIE, fa fille, promife à Mondor. 

M O N D O R j amant de Julie. 

NERINE, fui vante de Madame Argan. 
MARTIN, valet de Bilvelée. 

AI E R L I N , valet de Mondor. 

La fcène eft à Berlin , dans une maifon où 
dénie rirent plufieurs familles. 
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SCENE PREMIERE. 


MARTIN, NERINE. 


MARTIN. 

N E pourrai-jc pas trouver à parlera quelqu’un 
de la maifon, pour arranger les mefures qu’il nous fau- 
dra prendre pour faire notre révérence à M. Bardus? 
mais voilà Nérine qui vient tout à propos, (ci Nérinc.) 
Bon -jour, ma belle enfant, tune faurais croire 
combien j’ai été impatient de te revoir. 

NERINE. 

Pas tant qu’on le dirait bien ; Car il y a deux 
jours que tu es de retour de l’univerfité , et je ne 
t’ai point vu. 
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Qui diable t'a dit que nous fommes ici depuis 
deux jours ? 

N E R I N E. 

Tôutfe fait dans ce monde, mon pauvre garçon, 
et la curiofité des filles , qui veut être nourrie de 
nouvelles, en trouve fur fon chemin en les cher- 
chant; quand Suzon, Marie, Chloé , Fanchon et 
Nanon font enfemble , elles raifonnent du pro- 
chain , et chacune contant l’hiftoire de fon quartier , 
elles en forment enfemble l’hiftoire de la ville; 
vois -tu, je fais tout ce qui fe palfe. 

MARTIN. 

Tiens, puifque tu fais tout, je veux tout t’avouer , 
mais au moins ne décèle pas mon maître , car fon 
père ne le lui pardonnerait jamais. 

N E R I N E. 

Je fuis curieufe , mais je ne fuis pas méchante; 
■je ne me mêle pas des fredaines de ton maître ; tu 
fais qu’il y a deux jours que M. Bardus fon père 
l’attend pour le fiancer à ma maîtrefle. Mais fi 
je fuis indifférente fur M. Bilvefée, je ne le fuis pas 
fur ton fujet. 

MARTIN. 

Diftingue du moins le maître du vâlet ; quand 
mon maître a étudié la nature et tout le favoir à. 

rùnivcriïté , 
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l’univerfité , je n’ai penfé qu’aux moyens de te 
plaire ; quand il a couru le grand chemin de la 
galanterie, mes penfées tont été fidèles, quand 
même je ne 1 étais pas; et quand il vient ici fe 
loger pendant deux jours chez l officieufe la Roche, 
je n’ai ofé fortir, de crainte que l'on père me vit; 
aulîi ne fuis- je ici qu’en tremblant; mais comme je 
fuis en habit de voyage, et que mon maître veut 
rentrer aujourd’hui dans la maifon paternelle, je ne 
rifque rien. 


N E R I N E. 

Je t’avoue que dans tout ce difcours , je n'aime 
point cette madame la Roche. 

MARTIN. 

I 

Ma belle enfant, il n’y a rien de tel que la galan- 
terie. Nous autres valets parferions pour mauffa- 
des , fi nous n’étions pas galans; et quel honneur 
pour toi de dire que M. Martin t’a facrifié une 
kyrielle de belles qui fe défefpèrent de ton triomphe. 

N E R I N E. ' 

Je ne fuis pas de cet avis. Je veux moi de la 
fidélité de bon aloi ; je fuis la très- humble fervante 
des conquêtes que tu me facrifies. Monfieur Martin , 
Monfieur Martin , tu t’es gâté à cette mludite 
univerfité; je prévois que ton maître aura pris tous 
les vices de la jeunelfe qu’il a fréquentée , et qu’au 

Z 




354 L’ ECOLE DU MONDE, 

lieu de revenir ici bien (avant , il n’arrivera que 
bien débauché. 

MARTIN. 

Et par quoi en juges -tu? 

NE R I N E. 

Par le proverbe qui dit, tel maître, tel valet. 
Mais j’entends du bruit : c’eft ton maître et le 
mien, appelle Bilvefée, mais fauve - toi. 

SCENE II 

NERINE, M. BARDUS, M. ARGAN. 

B A R D U S. 

J’avoue que je ne comprends rien à ce retar- 
dement; peut-être qu’épuifé par ces ftudieufes 
veilles, il s’eft attiré une maladie; peut-être lui 
eft-il arrivé un malheur en chemin; peut-être fes 
profeffeurs ont -ils voulu achever quelque cours 
de phyfique , ou quelque collège commencé , 
avant que de le laiffcr partir, j’aurais du envoyer 
à la polie pour en lavoir .des nouvelles. 

ARGAN. 

Voici Nérine, que je vais charger de cette com- 
miffion. 

NERINE fort. 

Moniteur, je vais y envoyer dans ce moment 
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A R G A N. 

J’entre dans votre inquiétude , et je comprends 
combien vos entrailles doivent être émues au 
moindre délai qui diffère l’arrivée d’un fils bien-aimé, 
d'un fils unique , d’un fils en qui vous avez mis 
toute votre efpérance. 

B A R D U S. 

Si je l’aime 1 j’ai bien raifon , il me reflemble , et 
il promettait beaucoup depuis fa tendre jeunefl’e; 
il favait lire et écrire à l’âge de huit ans ; il était 
doux comme un mouton , et à l’âge de quinze 
ans il avait déjà étudié tout le rabinage. 

A R G A N. 

Mais pourquoi l’avez - vous appliqué à une 
étude auiïi ftérile ? 

B A R D U S. 

Comment, ftérile! étude ftérile! bon homme, 
vous n’y entendez rien ; le rabinage donne une 
érudition profonde , et rien n’eft plus beau dans 
une lettre ou dans un ouvrage, que la citation de 
quelques Rabins; mais je ne borne pas mon fils 
à cette étude -là; je lui ai fait étudier Cujas et 
Bartole, la métaphyfique , la phyfique, et la plus 
fublime géométrie. 

A R G A N. 

Il me femble que la métaphyfique n’eft pas une 
fcience à laquelle on dût appliquer un jeune homme. 

Z 2 
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C’cft lui apprendre à faire l’biftoire chimérique 
d’un pays où jamais homme n’a habité ni n’habitera; 
je ne condamne pas votre goût , mais les belles- 
lettres 

B A R D U s. 

Vas, vas, les belles - lettres ; cela eft fi commun, 
cela court par les rues; ce ne font que des petits 
efprits qui veulent plaire aux femmelettes qui s’y 
appliquent; Virgile et Homère, et fi vous voulez 
Cicéron même , n'étaient pas dignes de délier les 
fouliers de Platon, et ce grand philofophe, qui 
ignorait l’algèbre, était bien au -défions du favan- 
tifliine et doctiflime Leibnitz et de fes difciples, 

A R G A N. 

Je ne fuis pas tout à fait d’accord avec vous 
fur ce .chapitre, et il me femble que les belles- 
lettres font tout à fait propres pour des gens 
qu’on deftine au monde, et qu’on efpère de mettre 
dans les grandes affaires. Pour qu'un jeune homme 
parle bien , il faut qu’il foit éloquent ; et pour 
nourrir fa convention, il faut que fa mémoire 
foit meublée de tous les bons ouvrages anciens et 
modernes. Les belles -lettres donnent un vernis de 
politelfe au difeours, et comme l’art du monde eft 
l’art de plaire , il eft fur qu’un jeune homme qui 
a du génie réuflira mieux en fe parant de quelque 
bon mot d’Horace , qu’en débitant un théorème 
d’Archimède. 

B A R D U S. 

TV1 on cher • ami J’en fuis fâche Vous 

avez i’efprit gâté par cette étude qui ne demande 
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cjuc du' génie; nous autres, nous méprifons une 
application • aufïi frivole; nous fommes les forma- 
teurs de la nature , et nous approfondifïons les 
chofes, quand vous ne faites que glilfcr fur leur 
fuperficie. D’un côté par le calcul , et de l'autre 
par nos fyflèmes rnétaphyfiques , nous arrachons 
ce que l’auteur de l’univers voulait dérober aux 
hommes; vous arrangez des mots , nous recherchons 
des vérités; c’cft-là le caractère des grands hommes, 
ils font amans paffionnés des vérités, et ils font 
toujours occupés à en découvrir de nouvelles. 

A R G A N. 

11 me femble qu’après les avoir trouvées, et vos 
géomètres et vos métaphyficiens ne s’accordent 
pas toujours fur les faits. 

B A R D U S. 

C’eft que les uns n'y entendent rien. 

A R G A N. 

Qui nous répondra donc de l’intelligence des 
autres ? 

B A R D U S. 

Les calculs et l’algèbre. 

A R G A N. 

• Pour l’algèbre , j’efpère bien que vous ne l’aurez 
pas fait apprendre à votre fils. 

B A R D U S. 

Vous radotez , je crois ; je lui ai fait apprendre 
le latin , le grec , l’hébreu , le fyriaque , le colle et les 

Z 3 
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Elémens du chinois , pour que lâchant écrire en 
toutes ces langues, fa correfpondance en devienne 
plus utile à l’Etat. 

A R G A N. 

Je doute fort qu’une correfpondance coite puifïe 
être établie pour l’utilité du commerce ou de la 
politique de la Eruffc ; et je ne penfe pas même 
que l’algèbre puilfe être nécelfaire, fi ce n’eft à 
quelque déchiftreur de vieux contes, ou à quelque 
contrôleur de bordereaux. 

B A R D U s. 

Eli -il pofïïble de raifonner à ce point? ne vous 
apercevez-vous pas que notre Etat et le monde 
en général n’elt fi mal gouverné que parce que 
tous ceux qui fe mêlent de politique font des 
ignorans qui ne favant ni Euclide ni l’algèbre, 
et qui n’ont étudié ni le principe de la contradic- 
tion , ni le corollaire de la raifon fuffifante. 

A R G A N. 

Mon cher Bardus, votre grande fcience vous 
fait extravaguer . y penfez-vous bien ? gouverner 
l’Etat par l’algèbre? Nous demandons à ceux qui 
doivent nous conduire de la prudence , delafagelTe, 
de la pénétration et fur -tout de l’équité; que le 
fouverain et ceux qui le confeillent , ayant un fin- 
cère attachement à la patrie, connailfent fes maux 
en y remédiant, que fuyant également l’ambition 
et la faiblefie, ils maintiennent les peuples en paix, 
fans fouffrir que la témérité des voifins aviliffe la 
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majeflé de l’Etat , que , renonçant à toute partialité , 
ils récompenfent la vertu et puniflent le vice fans 
égard à la perfonne, et qu’enfin leur bonté foit 
toujours une dernière relfource pour ces malheureux 
que la nature et la fortune femblent perfécuter à la 
fois. Faut -il de l’algèbre pour gouverner ou pour 
confeiller de la forte ? 

B A R D U S. 

Oui, il en faut; car les équations algébriques 
font les feuls chemins qui nous font voyager au 
pays de la vérité, où les conféquences nous fervent 
de ftations pour nous conduire , elles rendent l’efprit 
exact , et empêchent ceux qui connailfeut cette 
fcience toute divine, de ne jamais s’égarer; vous 
feriez bien de mettre aulü votre hile à l'algèbre. 

A R G A N. 

Vous délirez que je defüne Julie au jeune Bilvefée , 
mais je ne vois pas qu’ils aient befoin d’algèbre 
pour engendrer. 

B A R D u s. 

Il en faut par -tout, et je me pâme d’aife en 
penfant quelle petite race de favans ils vont en- 
gendrer. 

A R G A N. 

Tout doucement ; je me fuis engagé fous condi- 
tion que Julie confentît à ce mariage; mais fx elle 
s’y oppofe , je vous déclare que je ne ferai point 
alfez barbare pour l’y forcer, et qu’en ce cas, il 
faut renoncer à ce projet. 
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B A R D U S. 

Quoi ! vous qui êtes le père, vous irez demander 
l'avis de votre fille pour la m irier ? n êtes-vous pas 
le maitre dans votre maifon ? Quelle plaifante 
complaifance pour votre fille ! ma foi , mon fils 
époufera qui il me plaira de lui donner pour femme. 

A R G A N. 

Si je fais cas de la philofophie , ce n’efl pas de 
celle qui s’exerce en vaines fpéculations , mais de 
celle qui pratique une bonne et faine morale; fi la 
nature nous a donné des droits fur nos enfans, elle 
n’a pas voulu que nous en abufions; nous fommes 
leurs premiers amis et non pas leurs tyrans; Julie efl 
bien élevée , elle n’a aïïcune inclination vicieufe, 
elle efl: en âge de raifon ; ainfi c’efl: à elle à favoir 
fi elle pourra fe réfoudre à paffer toute fa vie fous 
les lois de votre fils, ou fi elle y répugne; les 
mariages forcés ont fait fouvent perdre leur inno- 
cence à de jeunes cœurs nés vertueux ; le ciel me 
préferve de devenir le complice des crimes qu’un 
malheureux mariage forcerait ma fille de commettre. 

B A R D U S. 

Voilà de la morale bien à propos! quoi! mon 

b. jouira après mon décès de fix mille bons écus 
je rente! il n’y a perfonne ici qui en ait autant. • 

A R G A N. 

Faut-il donc toujours courtifer les plus riches? 
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B A R D U S. 

Je crois que vous penchez pour ce Mondor , 
pour cette cervelle vide, qui cite à tout propos et 
fon Virgile et fon Boileau, et mademoifelle Julie, 
fi j’en dois croire la médifance , prend dans fes 
leçons de lame des fentimens des entrailles , et tout 
ce maudit jargon que vos beaux efprits débitent, 
et où je n’entends et ne veux jamais entendre rien. 

A R G A N. 

Ne vous échauffez pas ; votre bile efl. facilement 
émue pour une bile philofophique , je vous 1 ai dit, 
et je le répète , je ne ferai point contraire aux vœux 
de votre fils , mais je ne forcerai pas non plus ma 
fille; tout ce que je peux faire pour votre fervice , 
c’eft de lui parler et de la préparer à l’arrivée de 
Bilvefée, et comme rien ne preffe, il faut qu’ils 
fe connaiffent avant que de s’époufer. Vous m’avez 
dit d’ailleurs que le mariage ne devait fe confom- 
mer qu’au retour de votre fils de fes voyages. 

B A R D U S. 

Bon cela! mais fiançons -les toujours. 

A R G A N. 

Je vais de ce pas parler à Julie et confulter ma 
femme, et fi Bilvefée arrive, vous pouvez le leur 
amener. Il fort . 
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SCENE III. 

B A R D U S. 

Y O I L A un bon homme; mais c’efl: le portrait 
de tout ce monde qui rampe fur la furface de ce 
plat univers; nous autres que la philofophie élève 
jufqu’à lEmpirée, à peine les apercevons-nous, 
et leur faible raifon et la ftérile morale dont ils fe 
parent , enflent leur amour - propre , et leur fait 
accroire qu’ils nous valent. Grâces aux foins que 
j’ai pris de l’éducation de mon fils , ce fera bien 
autre chofe! Attendez, Newton, Leibnitz , et vous 
fubtil Mallebranche , je vous prépare un rival qui 
vous furpaffera tous. Mais , qui voilà ? 

SCENE IF. 
BARDUS, MARTIN. 

B A R D U S. 

.Ah! te voilà, Martin; où eft ton maître? 

MARTIN. 

Monfieur, nous arrivons fort haraffés du voyage, 
et monfieur votre fils demande la permiffion de 
vous préfenter fes refpects. 

BARDUS. 

Quels complimens! qu’il entre. 
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MARTIN. 

Monlieur, dans le moment, il fort. 

B A r d U s. 

Il eft refpectueux et rempli d’attentions pour fon 
père , c’efl; ce qu’on appelle un fils bien élevé. 

SCENE V. 

B ARDUS, BILVESÉE, MARTIN. 

B A R D U S. 

A.PPROCHE , unique efpérance de ma famille , 
image de ton père ! Oh ! mon cher fils , que je 
t’embraiïe ! ils fe baifint , hé bien , comment vont 
les monades? 

Le fils a L air cmbarrajjé. 
MARTIN, d’un air complimenteur. 
Monfieur, elles font vos très -humbles fervantes. 

B A R D U S à Martin. 

Ce n’eft pas à toi que je parle. 

à fon fils. 

Comment vont les monades ? 

BILVESÉE. 

Mon père , elles font toujours comme elles étaient, 
fort eftimées. 
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MARTIN. 

Oh! oui, moniteur, nous les eftimons beaucoup. 

B A R D U S. 

Mais en as -tu fait tout le cours dans tes études. 

E I L V E S É E. 

Mon père, les monades. .... 

MARTIN. 

Les monades , monfieur , font prodigieufement 
renchéries. 

B A R D U S. 

Que veux -tu dire, les monades font renchéries! 
je n’y comprends rien. 

BILVESÉE. 

CT eft que , mon père .... 

MARTIN. 

C’eft que, monfieur, on nous les voulait vendre 
trop cher. 

B A R D U S. 

Qu’eft- ce à dire ? 

B I I V ! S h; 

C'eft que monfieur le profelfeur les vend plus cher. 
MARTIN. 

Oui , monfieur. La pièce en eft renchérie au point 
que nous n’avons pu en acheter. 


t - 
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B A R D U S. 

Je ne prétend point plaifanter. Le docteur Di- 
fucius mon ami m’a bien promis de t’inftruire et de 
t’initier dans nos myffères métaphyfiques ; n’a- 1 - il 
point encore répondu à un ouvrage allez mauvais, 
où l’on réfute fon fyftème. 

MARTIN. 

Monfieur, il eft encore à la citation de fes vingt- 
quatre premiers volumes in-folio, et il a bien des 
corollaires, desthéorimènes, et des ar. . . des ar .. . 
des agrémens à arranger. 

B A R D U S à Martin. 

Ce n’eft pas à toi, faquin, que je prétends, c’eft 
à mon fils. 

B I L V E S É E. 

Monfieur, il travaille beaucoup , et mademoifelle 
fa- fille m’a dit qu’il eft toujours occupé a réfuter 
quelqu’un. 

B A R D U S. 

Avoir été - deux ans à Halle fans favoir l’hiftoire 
de toutes les réfutations qui s’y font! 

B I L V E S É E. 

C’efi: , mon père , que j’ai toujours été appliqué 
ù l’étude, et que hors mes leçons, je n’ai pas fu ce 
qui fe paffait, hors ce que m’ont appris vos lettre?. 

MA R T I N. 

Oh ! Monfieur , nous avons toujours étudié 
avec une afliduité ... 
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B A R D U S. 

k * 

Tu auras pris les leçons de la. fille au lieu de 
prendre celles du père , de ce grand homme , de 
l’honneur de l’Allemagne et de l’humanité. 

B I L V E S É E. 

Je vous afTure, mon père, que j’ai bien fuivi vos 
infiructions , et que j’ai écrit tous mes collèges. 

MARTIN. 

Oui , monfieur, toute notre fcicnce eft par écrit 
dans notre vahfe , quand nous l’en aurons retirée, 
vous trouverez à qui parler , car nous fommcs 
ferrés à glace; oh, le plaifir que vous auriez eu de 
voir foutenir à M. votre fils des thèfes! Oh! nous 
avons de la réputation; c’eft prodigieux; il faut 
l’avoir vu pour le croire. 

B A R D U S. 

J’enfuis bien aife; or çà, mon fils, comme j’ai 
tourné mes plus tendres foins vers toi, je n’ai pas 
penfé feulement à te faire étudier ; mais je t’ai choifi 
une femme belle , jeune et aimable , un peu coquette, 
avec laquelle je veux te fiancer, et que tu épouferas 
en revenant de tes voyages ; je veux t’emmener cet 
après - midi pour te préfenter à la famille , et j’efpère 
que tu féconderas mes vues, car par - delfus tout ce 
que je t’ai dit , elle eft riche. 

bilvesée fait une profonde révérence. 

Mon père ...... 
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B A R D ü S. 

Tu en feras bientôt une nouvelle philofophe. 
B I L V E S É E. 


Mon père. 


B A R D U S. 

Et ma maifon feule vaudra toute une académie 
des fciences. 

BILVESÉE. 

Mon père L’honneur et la fatisfaction, 

du plaifir, que fait le refpect du contentement. 

B A R D U S. 

Tu l’épouferas au retour de tes voyages ; jtf 
fuis à dîner chez mon ami Fabricius, où je prétends 
que tu mefuives; mais je vais cherche* un ouvrage 
manufcrit que j’ai compofé en latin, dont je lui ai 
promis la lecture, il fort. 

BILVESÉE. 

Mon père, je vous obéirai. 

SCENE VI 

BILVESÉE, MARTIN. 

BILVESÉE. 

U E le diable l’emporte! Tous les cent mille 
millions de démons ont - ils jamais vu dans les 
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abymes les plus profonds des enfers un pédant 
plus infupportable ! Ventre -faint-gris , la Jaque- 
lote, la Matclode, le Pont- neuf. Je n’ai fù que 
lui répondre quand il me parlait de ces diables 
de monades. 

MARTIN. 

C’eft que, mon cher maître , il aurait fallu plus 
étudier que nous n’avons fait; je vous l’avais bien 
dit, qu’en courant les rues toates les nuits, en 
buvant le jour , en débauchant les filles lorfquc 
nous n’avions rien de mieux à faire , en nous 
battant lorfque nous avions perdu notre argent 
au jeu , nous ferions mal reçus dans la maifon 
paternelle. 

BILVESÉE. 

Cela va encore affez bien , mais ce bigre de pédant 
m’embarralfe; il me met à la torture avec ces diables 
de monades. 

MARTIN. 

Je vous ai tiré d’affaire comme j’ai pu, 

B I L V E S É E. 

Mais s’il me parle feul , je fuis perdu. 

MARTIN. 

Nommez-moi un livre qui traite de ces chofcs- 
là , je vous l’acheterai, et vous l’étudierez. - 

BILVESÉE. 

Nous n’avons pas le fou. Ali 1 morbleu, quelle vie .' 

MA RT 1 N. 
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Vous avez mange votre dernier écu chez madame 
la Roche, et cette maudite Caroline nous a mis 
à fec. 

BILVESÈE. 


Par la mort, fi tu parles de madame la Roche, 
je t’étrangle. 

MARTIN. 

Ah! Monfieur, je n’aurai garde, car votre père 
veut vous marier. 


BILVESÈE. 

On’en dira Adélaïde, Cldoé, Céphife, Mélanide, 
et Morgane pour laquelle je lis cette élégie ? 

% 

MARTIN. 

Elles s’en défefpéreront , les pauvres créatures ; 
car où trouveraient- elles un cavalier qui pût vous 
remplacer ? 

BILVESÈE. 

Je crois que tü railles , maraut , je vaux bien les 
autres, et jamais femme ne m’a réfifté. 

MARTIN. 

Il y a femme et femme, Monfieur; celles aux- 
quelles vous vous êtes adreffé n’ont pas été plus 
cruelles envers le public qu’envers vous; mais fi 
vous attaquiez de ces vertus là , de ces groffières 
vertus, vous trouveriez à qui parler. 

A a 
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BILVESÉE. 

Vas, mon pauvre garçon, il n’en eft point de 
telles pour moi dans le monde. 

MARTIN. 

Il y a cependant une certaine Nérinc qui s’eft 
gendarmée contre moi depuis que je la connais. 

B I L V E S fc E. 

Belle comparaifon , d’un faquin comme toi à un 
garçon de mon efpèce. 

Martin. 

J’en conviens, Monfieur; mais nous avons aufli 
notre mérite, et au ferutin des femmes, fouvenB 
les valets font préférés aux maîtres. 

BILVESÉE. 

Sera-t-il bientôt temps de fuivre mon père J 
MARTIN. 

Je crois que vous êtes déjà amoureux de votre 
future; voilà les empreffemens et les défirs qui me 
font croire que votre imagination eft déjà échauffée. 

B I L V E S É E. 

Le fat! comment peux- tu me croire amoureux, 
moi qui n’aime que le changement et la gloire 
d’attacher à mon char beaucoup de beautés enchaînée* 
dans mes fers. 
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{1 faut cependant fe fixer une fois. 

B I L V E S É E. 

La prendre , manger fon bien avec fes rivales , 
et s’en féparer quand on l a ruinée radicalement. 

MARTI N. 

En vérité, ce projet n’efi: pas honnête; n’avez- 
vous pas honte, Monfieur, de préméditer le malheur 
d’une perfonne qui ne vous a jamais fait aucun 
mal; vous étiez fi bon en partant d ici , fallait-il 
vous envoyer à 1 univerfité , où le mauvais exemple , 
une diffipation continuelle , une licence fans 
bornes 

* BILVESÉE. 

Tais toi, maraut; par tous les milliards de dia- 
bles , a- 1 -on jamais vu un faquin plus impertinent ? 
jour de Dieu ! fi tu raifonnes encore de la forte , 
que Belzébuth et Aftaroth m’emportent fi je ne 
t’étrangle. Suis - moi , il eft temps de joindre mon 
père. 

MARTIN. 

Ceci finira mal, ou pour lui ou pour moi. 

* Fin du premier acte . 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE \ 

JULIE ET NERINE. 

JULIE. 

^JoN , je ne faurais qu’y faire. Je lui facrifierai 
tout , mon amour et ma vie. 

NERINE. 

Mais , Mademoifelle , vous vous prcflez trop , 
vous connailfez votre père , il eft doux , il effc bon , 
il ne vous contraindra pas affurément. Quand il 
vous parlera de Bilvefée , vous n’avez qu’à lui dire 
qu’il ne vous plaît point, et que votre cœur eft 
pour Mondor. 

JULIE. 

Si mon cœur a des faibleffes , c’eft à ma raifon 
de les vaincre ; un père aulïi refpectable , aufli 
bon que le mien , a droit de tout prétendre de fes 
enfans , et je fuis fùre qu’en fuivant fes volontés , 
je ne m’égarerai jamais , et je m’abandonnerai 
toujours en aveugle à fa direction. 

NERINE. 

Voilà de beaux fentimens , Mademoifelle , ils font 
dignes des héroïnes les plus iUuftres ; mais lailfons- 
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là , Je vous prie , le ftyle héroïque , et parlons 
bourgeoisement d’un mariage qui doit faire le fort 
devotré vie; je ne veux point que vous deveniez 
madame l'étudiante ; un mari qui va voyager et 
qui fe fait attendre , mérite qu’on le plante-là , et ce 
Mondor me paraît vous convenir bien autrement; 
c’eft un fruit mûr , l’autre eft encore vert. 

T U L I E. 

Ce ne ferait point fon voyage qui m’obligerait 
à le refufer, fi je prenais cette réfolutton , . . .mais 
je défefpérerais mon père. 

N E R I N E. 

Ah ! ce pauvre Mondor , il en mourra. Vous 
allez lui percer le cœur d’un poignard , ma bonne 
maîtrelfe , ma chère maîtreffe , vous ne défefpérerez 
pas ainfi. le plus aimable cavalier de Berlin. 

JULIE. 

Que veux-tu que j’y faffe ? 

N E R I N E. 

Que vous avouiez refpectueufement à votre 
père que vous aimez JVlondor , et que vous le 
demandez pour votre mari. 

JULIE. 

S’il s’en fâchait, je ferais inconfolable. 

A a 3 
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N E R I N E. 

Votre père vous aime trop , Mademoifelle , 
pour s’en fâcher , la chofe eft trop raifonnable . . . mais 
voilà Mondor lui-même. 

SCENE IL 

JULIE, NERINE * MONDOR. 

MONDOR. 

Oh ! dieux ! ferait -il vrai , Madame , on dit 
que je dois vous perdre à jamais ? 

JULIE. 

Monfieur, Nérine m’a rapporté une converfation 
que mon père a eue avec Monfieur Bardus>, 
et elle dit qu'il me delline au fieiir Bilvefée, 

MONDOR. 

Et vous y confcntez , Madame ? 

JULIE. 

Mon père ne m’en a point parlé encore , et vous 
favez , Monfieur , que le devoir des filles ne leur 
lailfe de mérite que leur obéiffance. 

MONDOR. 

Quoi ! vous confentiriez à mon malheur , et 
vous vous en rendriez la complice ; vous allez 
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me perdre , Madame , ma raifon , ma vertu , rien 
ne réfiftera contre ce coup ; votre beauté que 
j’adore, vos vertus auxquelles j’élève des temples 
font les auteurs de mon amour ; tout indigne que 
je fuis de vous polféder , j’ai ofé élever mes vœux 
à ce bonheur fuprême. J’ai efpéré ! ah ! qu on fe 
perfuade facilement ce que l’on défire ! je n'ai vu , 
je n’ai fcnti , je n'ai refpiré , je n ai vécu qu’en 
vous, et je perds dans ce moment affreux , ma 
maîtreffe et ma vertu même ; car . Madame , tout 
le refpect que je vous dois ne pourra m’empêcher 
de tirer vengeance de l’heureux mortel qui me 
fupplante. Qu’ai -je à perdre après vous avoir 
perdu ? La vie me fera à charge , et la mort eft 
le feul bien que je défirç. 

IL itjit dans l’ abattement d’une profonde trijiejj'e. 

. • JULIE.] 

Mondor , fi mon fort dépendait de moi-même , 
nos deftins feraient unis pour jamais; votre efprit, 
vos vertus , et vos talens réparent en vous l’injuf- 
tice que vous a faite la fortune ; ce ne font pas 
les biens que je défire ', je trouverais tous mes 
vœux fatisfaits en vous appartenant , et je vous le 
répète , fi mon cœur a quelque faiblelfe à fe reprocher, 
c’eft de vous avoir aimé ; entendre applaudir fon 
amant par toute la terre , fentir une inclination 
que la raifon appuie, s’y voir entraîner malgré 
foi; c’eft ce qui m’eft arrivé. Mais fouffrez que 
dans le temps que je vous fais l’aveu de ma faiblelfe, 
je vous fafle connaître l'empire qu’une fille peut 
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avoir fur fes paffions ; apprenez donc que je fuis 
prête d’é tou fier tous ces fentimens , quand même 
cct effort devrait me coûter la vie , pour me fou- 
mettre aux volontés de mon père , que c’eft de 
lui et de ma mère que vous devez m’obtenir; que 
je vous préfère à tout l’univers , mais que je vous 
facrilïe à ma vertu. 

M O N D O R. 

A-t-on jamais vu une plus belle ame dans un 
corps plus accompli ? Madame , vous me confondez ; 
vous redoublez mon amour , vous le pouffez à un 
excès que je ne faurais vous exprimer ; je vous 
adore, et je vous perds ! non : je vais mettre 
tout en uljige , je vais faire les derniers efforts , je 
vous demanderai à Madame et Monfieur Argan. . . . 

N E R I N F. 

Je ne vois qu’un obflacle à tout ceci. 

M O N D O R# 


Et quoi ? 

N E R I N E.' 

Le manque de richeffes. 

M O N D O R. 

Quoi ! ces vils dons de Plutus ? 

N E R I N E. 

Ils entrent pour beaucoup en compte chez 
madame Argan , et c’cll le point capital auquel 
il faut penfer. 


Digitfeed by Google 


ACTE SECOND. 


377 


M O N D 0 R. 

Je fonde toutes mes efpérances fur la généreufe 
Julie , fans elle je fuis perdu. 

JULIE. 

Je ferai tout ce que mon honneur me permettra 
de faire pour vous ; mais tâchez de gagner ma 
mère.* g 

N E R I N E. 

J’entends du bruit, fortez , de crainte qu’on ne 
vous trouve enfemble. 

MO N D O R , en fortent. 

Oui, belle Julie, votre cœur eft mon feul bien, 
mon Dieu tutélaire ; fij’efpère, ce n’efk qu’en vous. 


SCENE J II 

JULIE, NERINE, et puis Mad. ARGAN, 

qui arrive indolemment , 


NERINE. 


"V oila votre mère , je vais lui parler de nos 
affaires. 


JULIE. 


Garde-t’enjbien. , 


/ 
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NERINE. 

Je la connais , laifiez-moi faire , il faut la préparer. . 
à Al d. Arç un. 

Votre migraine , Madame , n’cft pas encore 
dillipée ? 

Mad. A R G a N. 

Ah ! mon Dieu , les maux viennent en pofle , , 
mais ils ne s’en vont pas de mène , *t quand on 
fe dorlote bien, encore n'eft-ce qu’au petit pas 
qu’ils nous quittent ; cette malheureufe fentinelle 
du coin de notre rue m’enterrera un dq ces jours 

avc.c fon qui vive ? continuel Un fauteuil, ma 

mie , un fauteuil. 

Nérine î apporte , (telle s'y place 
« nonchalamment. 

Mad. a R G A N. 

A peine puis-je me foutenir. 

NERINE. 

On dit. Madame, que vous aurez une vifite 
aujourd’hui. 

Mad. A R G A N à Julie d'une voix aigre. 

Tenez-vous droite. 

à Nérine. Oui , le fils de M. Bardus eft arrivé de 
l’univerfité. 

Mad. A R G A N <1 Julie aigrement . 

Renverfez davantage les épaules. 
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à Nérine. 

Et il doit venir chez moi. 

NERINE. 

On dit qu’il doit époufer I\T le . votre fille , efc 
vous ne voudrez pas, fans doute, qu’elle devienne . 
madame l’étudiante , cela ferait trop ridicule. « 

Mad. A R G A N. 

Et pourquoi ? il lui faut un mari , et tant lui 
vaut celui-là qu’un autre. 

NERINE. 

En vérité , Madame , vous badinez , car vous 
ne voudriez jamais avoir un beau-fils frais moulu 
du collège , et ce Monfieur Bardus toujours à vos 
.trouffes avec fou grec, fon latin et fa philofophie 
dont il perfécutc toute la ville. 

Mad. A R G A N, 

Ah ! il eft fi lavant ! 

NERINE. 

Dernièrement en venant chez Monfieur votre 
mari, il me rencontra fur l’efcalier , et me demanda 
fi je ne favais point quel artifan fefait les meilleurs 
inftrumens de géométrie ? Je lui dis que je l’ignorais 
abfolument; ah ! ma chère enfant, me dit-il, il 
n’y a point de falut hors la philofophie ; la recherche 
de la vérité fait notre bonheur, il faudrait que tu 
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t’y appliquafle. Je lui fis la révérence , çt lui dis 
que j’étais fort fa fervante , et qu’il fallait aller 
chez mon maître , fur quoi fa converfation m’a 
pourfuivie, en un jargon baroque, jufqu’à ce qu'il 
me perdit de vue. 

IYTad. a R G A N. 

Et que contait-il ? 

N E R I N E. « 

Ah ! ma foi , je ne fais , Madame ; il parlait du 
vide , d horreur , et de nature : je ne fais quelles 
fottifes que ce font, mais ce qui eft plus vrai, c'eft 
que tous ces livres qu’il prétend écrire , c’eft fon 
gros profeffeur qui les compofe. 

Mad. A R G a N. 

Mais que cela fait-il ? on ne peut pas tout faire 

feul il a de l’argent, et cela mettra Julie à 

fon aife. 

N E R I N E. 

F.ft-ce l’argent , Madame , qui rend les mariages 
heureux ? 

Mad. A R G A N. 

Sans doute , lorfqu’ori me propofa d’époufer mon 
mari , je demandai d abord combien de revenus il 
avait, et je ne l’aurais point pris affurément , fi, 
après avoir bien calculé, je n’euffe trouvé, compte 
fait, que je pouvais vivre plus à mon aife que 
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Madame de la Tribaudière , dont l’équipage n’efl: 
pas aufîi beau à beaucoup près que le mien , que 
Madame la Crulade qui mange très-mal , comme 
on fait, et que Madame Turton , qui ne joua 
jamais aulïi gros jeu que moi. 

N E R 1 N E. 

Mais , madame , votre mari a tant de belles 
qualités qui 

Mad. A R G A N. 

Çhanfons ! On vit bien des belles qualités d’un 
homme , il faut boire et manger , ma mie , et fur- 
tout avoir toutes fes commodités , car ce n’eft pas 
vivre que de fe confirmer dans les fatigues ! Oh 1 
les fottes gens qui penfent autrement ! grâces au. 
ciel , j’ai toujours effacé toutes les femmes de mon 
quartier , il y en a qui en ont pris la jauniffe de 
rage , et elles Tentent à leur grand dépit ce que nous 
valons. 

N E R I N E. 

Je rêve à ce mariage de votre fille , et il me 
vient une idée ... Ce Monfieur Mondor efl char- 
mant et aimable , il vous accommoderait fans 
doute mieux que Bilvefée. 

Mad. A R G A N. 

Mais il n’a pas de quoi vivre. Il eft gueux 
comme un poète, 
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N E R I N E. 

Ces gens qui ont tant d’efprit font fortune* 
Couvent. 
à lulie. 

Allons donc, Mademoifelle. 

JULIE. 

Oui, ma mère, il eft plein de refpect pour vous. 

Mad. A R G A N. 

Que me fait fon refpect ? 

JULIE. 

Il vous amufe par les plus jolis contes. 

1 

Mad. A R G A N. 

Mais il ne fait pas feulement jouer au Cavagnole. 

JULIE. 

Il fera tout pour Ÿous plaire. 

Mad. A R G A N. 

Vas , petite morveufe , ne me romps pas la tête 
avec tes importunités. Je vois ton père, retire-toi. 
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SCENE IV, 


ÏVIonfieur ARGAN, Madame ARGAN , qui refie 
dans fon fauteuil et faluc légèrement fon mari. 

Aïad. ARGAN. 

\ 

Eh bien ! qu’eft - ce , mon petit cœur ? 

Air. ARGAN. 

I 

Je viens vous parler d’une affaire qui regarde 
notre fille ; Alonfieur Bardus nous la demande 
pour fon fils. 

Aïad. ARGAN.' 

Il eft riche ; voilà tout ce qu’il faut. Il y a long- 
temps que je vifais Bilvefée pour lui donner m^ 
fille; cette nigaude ne le vaut pas. 

Air. ARGAN. 

Je le trouve très-bien , et je fuis fort content 
d’avoir une fille au (fi raifonnable. 

Aïad. ARGAN. 

Raifonnable , raifonnable , une fille raifonnable! 
ah ! Monsieur, c’eft bien elle, raifonnable, raifon- 
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nable , elle qui veille jufqii’à minuit aux redoutes, 
et qui foupe à dix heures les jours d’opéra.... 

Mr. a R G A N. 

Il n’y a aucun mal à cela. Voulez -vous qu’une 
jeune fille ait les pallions d’une vieille femme ? 

Mad. A R G A N. 

Il eft vrai qu’on devient vieille, vous m’avez 
prife jeune , mon petit mouton ; je ne faurais qu’y 
faire , il faut que tu me gardes comme je fuis. 

Mr. A R G A N. 

Je ne vous ai rien reproché fur votre âge , et je 
vous dis uniment et Amplement, qu’une fille de 
dix-huit ans ne peut pas être affife toute la journée , 
et qu’il y a des plaifirs qu’on peut lui permettre. 

Mad. A R G A N. 

Des plaifirs qui font des horribles fatigues ; j’ai 
été une fois dans ma vie à ces fpectacles , mais j’en 
jure bien qu’on ne m’y rattrapera pas ; j’en ai été 
malade à mourir , à ne pouvoir quitter le lit en 
trois femaines ; ces fatigues monftrueufes tuent le 
monde ; il faut qu’à neuf heures trois quarts je 
fois endormie, fans quoi je ne pourrais pas vivre, 
et ma fille eft toute autre ; elle tient de vous, 
anlïi je l’appelle toujours votre fille ; mais mon 
fils le lieutenant, le pauvre garçon , c’eft-là mon 
image; c eft mon cfprit , c’eft mou ame toute 
crachée. 

Mr. ' 
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Je n’entre point dans ces difcuflkms-là ; que les 
enfans reffemblent au père , ou qu’ils tiennent tout 
de la mère , c’eft la même choie , pourvu qu’ils 
foient honnêtes gens. 

Mad. A R G A N. 

Ce pauvre petit Chriftophe , il, monte la garde 
line fois tous les huit jours ; on va le ruiner à 
cette garnifon , je lui ai envoyé de mon bon café, 
et du thé de la Chine , et les relies d’une jolie 
étoffe pour fervir à une robe de chambre , et un 
bon lit de duvet ; ce pauvre enfant , il n’ofe pas fe 
déshabiller quand il a la garde ; penfez une fois, 
mon petit mouton, relier habillé toute une nuit! 

Mr. A R G A N. 

Tl faut qu’il faffe fon devoir , et qu’il fe rende 
digne du rang qu’il occupe , et vous le gâtez , ma 
femme , en le rendant mou et efféminé. 

. Mad. A R G A N. 

Oui , je gâte le pauvre Chriftophe , parce que 
je ne veux pas qu'il meure ; je vous dirai encore 
que j’ai payé les dettes qu’il a été obligé de faire. 

Mr. A R G A N. 

J’ai de fes nouvelles ; il ell débauché , et vous le 
fortifiez dans tous fes vices. 

B b 
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IVlacI- A R G A N. 

Mon petit mari, je vous dirai que j’ai un deffeïn: 
je voudrais le placer en Hollande ; ma fœur qui 
ieft mariée à un bourguemaître de Rotterdam me 
promet de lui obtenir une Compagnie. 

Mr. A R G A N. 

Voilà ce que je ne fouffrirai jamais, ma femme; 
nous tenons tous à la patrie ; c’eft à elle que 
nous nous devons , et c’eft; elle que nous devons 
fervir; qui la défendrait, fi nous lui réfutions nos 
bras ? il ne nous eft permis de fervir ailleurs , 
que lorfque la patrie nous renonce pour fes enfans, 
ou lorfqu’on refufe de nous employer! 

Mad. A R G AN. 

Mais ce fervice-ici eft fi févère ; il a tant 
d’exactitude, et l’on dit qu’en Hollande chacun y 
fait ce qu’il veut. 

Mr. A R G A N. 

De -là vient que les officiers fervent ici avec 
honneur et fe comblent de gloire; et- que, les autres 
y perdent la réputation , parce qu’ils ne font point 
difeiplinés ; encore un coup , ma femme , je n’y 
confentirai jamais ; un évaporé comme mon fils 
doit fe corriger de fes fredaines dans les emplois 
fubalternes , pour que , s’il parvient à un plus haut 
grade , il y porte un efprit mûr et des connaif- 
fances folides ; mais pour en revenir à Julie , vous 
voulez donc .... 
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Mad. A R G A N. 

Je veux , Monfieur , qu’elle époufe Bilvefce. 

Mr. A R G A N. 

Vous ne lui en avez point parlé. 

Mad. A RG AN. 

Cela n’était pas nécefiaire. 

Mr. A R G A N. 

Si fait, cela l’eft , et je vais fur l’heure la preffentir 
fur ce fujet. // fort. 


SCENE V. 

Mad. A RG AN feule. 

P AUVRE mari , c’eft à moi de te conduire , car 
grâces au ciel , je fuis maîtrefle dans ma maifon ; 
il m’en coûte allez. Quels foins ! quelles peines ! 
mais enfin il faut pourtant faire fon devoir ; ma fille 
aura le mari que je lui donnerai ; et mon fils , je 
prétends en faire ce que je veux, malgré que... 
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SCENE FI. 

Mad. ARGAN, NERINE. 

N E R I N E. 

JVXadame., il y a là-bas un étranger qui demande 
à vous parler ; il a toute la mine de notre étudiant ; 
monfieur Mondor vous demande en même temps 
un moment d’audience. 

Mad. ARGAN. 

Qu’ils entrent. Mon Dieu, que d'importuns dans 
le monde ! Quel fardeau qu’un ménage ! une tille ' 
à marier fait plus de bruit dans une maifon qu’un 
fabbat de chats fur les gouttières ; et ces jeunes 
muguets qui accourent de tous côtés ; ah ! je 
voudrais qu’elle fût déjà mariée. 

SCENE FIL 

Mad. ARGAN, BILVESÉE, 
MONDOR, NERINE. 

BILVESÉEd Nerine en entrant. 

~\ r IENS çà, ma petite pouponne , mon petit gibier 
d’univerfité , ma foi cel't dommage que je n’ai pas 
étudié chez toi. 
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N E R I N E. 

C’efl à ma maîtreffe , Monfieur , qu’il faut vous 
adrefler , je crois que vous courtiferiez toute la 
maifon, 

B I L V E S t E. 

Ce ne ferait pas tant mal, ma mie. .. il approche 
de madame Argan et lui dit d’un ton pveieux. 

Je bénis le jour, ce jour que j’ai tant fouhaité, ce 
jour qui s’eft fi fort fait attendre , le plus beau jour 
de ma vie. Oh ! rare et gentille merveille , où j’ai 
le bonheur de voir en perfonne ce bel aftre dont 
la renommée a répandu l’éclat des charmes dans 
toute notre univerfité ; oui , Mademoifelle , vos 
divins attraits font tant de bruit , qu’on ne fait 11 
l’on doit vous comparer à la belle Hélène , à 
Rofemonde , ou à la belle Madelone , Banife n’était 
pas digne de vous délier les fouliers , et le prince 
Scandor , en vous voyant, aurait fait une infidélité 
à fa princefle. 

Mondor fait des terribles éclats de rire. 

BILVESÉE continue. 

C’efl apparemment votre bouffon, Mademoifelle, 
que ce rieur ? 

Mad. ARGAN. 

Monfieur , vous vous trompez. 

BILVESÉE. 

Oui , ma princelfe , fi ce rieur ne m’eût inter- 
rompu , mon compliment aurait été plus long. Vous 
y perdez beaucoup. t 
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Mad. A R G A N. t 

Monfieur 

BILVESÉE. 

J’ai paffé pour le plus galant de toute l’univerfité. 
Monior rit encore . 

BILVESÉE. 

Il rit encore , et vous aurez l’époux le plus couru 
et le plus recherché de Halle. 

Mad. A R 0 A N. 

Monfieur , vous vous 

BILVESÉE. 

Qui avait toutes les bonnes fortunes qu’il défixait. 

Mad. A R G A N. 

Monfieur 

1 I 

BILVESÉE. 

' Et qu’il vous facrifie. 

Mondor rit. 

BILVESÉE. 

Quel maudit riejUr , facrebleu. 

Mad. A R G A N. 

Vous vous trompez , Monfieur, je ne fuis pas 
Julie. 
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r 

B I L V K S É E. 

Quoi , vous n’êtes pas Julie ! je vous plains ; 
qui diable êtes -vous donc ? 

M O N D O R d'un ton ironique. 

Parlez , Monfieur, avec plus de rcfpect à madame 
Argan , et fâchez, Monfieur, que dans d’honnêtes 
maifons le jargon de brelans ne convient point. 

B I L V E S É E. 

En vérité , Madame .... c’cfl: que vous êtes fi 
belle .... et on peut bien s’y méprendre .... Les 
filles d’aujourd'hui ne fe diftinguent plus des 
femmes. 

M 0 N D O R. 

Quel langage ! a-t-on jamais parlé fur ce ton-l!i 
dans la bonne compagnie ! 

Mad. A r G A N. 

Qu ’on appelle Julie, à Bilvrféc. Il faut .Monfieur , 
que je vous la préfente. 

M O N D O R <z part. 

Ah ! j’enrage. 

BILVESÉE. 

Si elle vous ' relfemble , ce fera la fécondé mer- 
veille du monde. 
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Mad. A R G A N. 

Oui , je me fuis toujours bien confervée ,*et 
comme j’étais jeune encore , je n’allais jamais au 
folei! fans mafque. J ai encore des jours où je 
pourrais effacer ma fille fi je voulais m’en donner 
la peine , mais c’eft un travail affreux que de fe 
moutonner , et il faut tant de foins pour l’ajuf- 
tement. 


SCENE VIII. 

Mad. A R G A N , BILVESÉE, 
HONDOR, JULIE. 

/ 

Mad. A R O A N. 

A PPROCHEZ , ma fille, voilà votre' prétendu. 

BILVESÉE. 

Oui , divin rejeton d’une angélique tige , oui 
j'aurai l’honneur de vous époufer. Ah ! que vous 
êtes belle ! Le diable m’emporte, je fuis déjà tout 
amoureux , comme fi je vous avais connu .il y a 
dix ans. Ha, ha,... Elle en rougit, quelle 
pudeur ! Je n’aurais ma foi pas cru en trouver 
autant. 

JULIE. 

Monfieur, je n’entends rien à ce langage. 
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EILVESÉE voulant lui pajjer la main fous le 
■ menton , elle fe retire. 

Vous êtes fi aimable que je voudrais que nouî 
commencions par la concluflon du mariage. 

M O N D O R bas. 

Il m’excède et je ne puis plus me taire. 

Haut. 

Ecoiitez , Monfieur l’Etudiant , tant que vous 
n’avez parlé qu’à Madame Argan , j’ai fu me 
contraindre , mais fi vous le prenez fur le ton 
fottifier avec Mademoifelle , apprenez que ce fera à 
moi à qui vous trouverez à parler. 

JULIE à M ndor. 

Pour l’amour de Dieu , contraignez-vous. 

BILVESÉE. 

Savez- vous bien, Monfieur le bouffon , que j’ai 
été le plus renommé étudiant de l’univerfité, et 
que j’en ai bien battu et blefle d’autres , plus forts 
et plus adroits au fleuret que vous n’êtes. 

. ' 

M O N D O R. 

Savez -vous bien , Monfieur l’impertinent, qu’on 
vous mettra dehors fi vous continuez ainfi. 

bilvesée; 

Me mettre dehors Cela ferait plaifant, mon 

père loge dans la même maifon , ah ! facrebleu , 
Kyrielle de démons , fainte Barbe. 
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M O N D O R. 

Ce ne feraient pas vos juremens qui m’intimide- 
raient , fi Julie dans un grand embarras , 

court auprès de fa mère. 

B I L V E S É E. 

Jour de Dieu ! fi j’avais ici mes gands à la 
fuédoife , mes piftolets de pandoures , et ma grande 
épée d’Artémife. 

Mad. A R G A N d’un ton dolent. > 

Mon Dieu, quel bruit faites- vous là -bas ? 

M O N D O R. 

. En un mot comme en cent, je ne vous crains 
guères , ni votre perfonne ni votre épée ; mais je 
fais les refpects et les égards que je dois aux 
perfonnes où je me trouve , et apprenez de votre 
côté à vous contraindre , au moins pendant le temps 
où vous y êtes. 

B I L V E S É E. 

Ah ! tu as peur. Ah ! le fcélérat ! Ah ! l’infame ! 

Il lui faute au collet , Jilondor fe défend , et ils Je 
poufj'ent d'un côte’ du théâtre à t autre. 

Mad. A R G A N toujours dolemment . 

Hola ! hola ! au fecours , quelqu’un , quelqu’un, 
Julie court avertir fon père. 

La foubrette veut les féparer. Ah ! quel 
.bruit , . . . hé , hé. Mais paix donc , mais paix 
donc. 

Elle fe lèoe. 


i 
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ACTE SECOND. 

V 

SCENE I X. 

Mad. ARG AN, NÉRINE. 

Pendant cette fcène , Bil:>efce et Mondor en jouent 
une muette , en fe menaçant , et Julie conjure Mondor 
du gcjle pour qu'il fe modère. 

Mr. A R G A N. 

(Qu’est- ce que ceci , Mefïieurs ? a-t-on jamais 
vu des honnêtes gens en venir à ces extrémités, 
comment dans ma maifon , en préfence de ma 
femme et de ma fille ! 

MONDOR fâché. B I L V E S É E d'un ton grivois. 

Monfieur , il m’a faifi . . . Mopfieur, ce faquin veut 
d’une façon indigne. m’apprendre à vivre.. 

Mr. A R G A N. 

Mais ne parlez donc pas en même temps. Julie , 
dites -moi, qu’eft-ce ? d’où vient leur querelle ? 

JULIE. 

Mon père , ce monfieur Bilvefée cft extrême- 
ment groffier. 

h , 

BILVESEE. 

Comment, belle tigrefle , charmant feorpiou . 
vous m’accufez ? 
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Moniteur , vous me connaiffez depuis long- 
temps , et j’ofe croire que vous me jugez incapable 
de tels procédés. 

B I L V E S É E. 

C'eft un poltron. 

Mr. a R G A N. 
eft-ce donc que ceci ? 

JULIE. 

Ah ! mon père, il a pouffé Mondor à bouh 

B I L V E S É E. 

Taifez-vous , mon cœur , vous ne favez ce quq 
Vous dites. 

Mad. A R G A N. 

Mon Dieu , qu’on les fépare ! qu’on les fépare ! 

Mr. A R G A N. 

Allons dans l’autre appartement examiner ceci à 
notre aife. 

Mad. Aryan conduit Bilueféc , et Mr. Argan Mondor . 
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SCENE X. , . 

JULIE NERINE. 

JULIE. 

Ah! ciel, qu’eft-ceci ? je tremble quand j’y penfe : 
IVlondor va fe perdre. 

NERINE. 

Suivez votre père, JVlademoifelle , ne le laiffez 
pas feul et fécondez Mondor. 

JULIE. 

Tu as raifon , mais que dirai-je.... que ferai-je?... 
ciel, comment l’affifter? 

NERINE. 

Demandez -le à votre cœur, il vous donnera le» 
meilleurs confeils. 

Julie fuit fon père. 

SCENE XI. 

NERINE feule. 

D ans ce péril extrême, il faut que je fauve ma 

maîtrefle par mon favoir-faire. Elle penfe. fi •. 

comme cela non cette .... cette .... 

la Roche, ah ! oui. 
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S CENE XII. 

NERINE, MARTIN. 

t 

.V 

NERINE. 

Vo.L A Martin , il vient à propos. 

MARTIN. 

Eh bien ! ma belle enfant, ne parlerons - nous 
jamais de nos petits intérêts? 

' NERINE. 

Je le veux bien , mais 

MARTIN. 

Il n’y a point de mais à cela ; tu m’as promis le 
mariage , me veux - tu encore , en veux-tu un autre ? 
m’es -tu fidelle ? 

NERINE. 

Sans doute , je lesfuis, mais je ne me donne qu’à 
des conditions. 

MARTIN. 

Ouais, qu’eft . ce que cela? 
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N E R I*N E. 

C’eft: - à- dire que fi ta veux m’époufer, il faut . 
renoncér à ton maître. 

MARTIN. 

Le facrifice ne fera pas grand , mais pourquoi? 

N E R I N E. 

C’eft que c’eft un terrible brutal , quelles manières ! 
quels difeours! il jure comme un vieux dragon! 
c’eft ma foi un fou à mener loger aux petites maifons. 

MARTIN. 

Nous avons appris toutes ces belles chofes à 
l’univerfité. 


N E R I N E. 

Je fuis bien en colère contre cette univerfité; les 
pères ont grand tort d'y envoyer les jeunes gens, 
s’ils y apprennent de pareilles chofes. 

MA R T I N. 

Diltingue , ma mie , ce que les profeffeurs ap- 
prennent aux jeunes gens, et ce qu’ils apprennent 
en mauvaife compagnie. 

N E R I N E. 

Je n’ai pas befoin de diftinguer tout cela; mais je 
fais bien que je ne veux pas que ton fat époufe ma 
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maître (Te ; et j’ai befoin de ton fccours pour l'em* 
pêcher ; à ce prix , je fuis à toi. 

MARTI N.\ 

Soit, mais qu’y peux -je faire? 

N E R I N E. 

Dis -moi, qu’eft-ce qui s’efb paffé chez madame 
la Roche. 

MARTIN. 

Tu le comprends bien, ma mie. 

N E R I N E. 

Mais dis -moi les circonftances. 

MARTIN. 

' Je t’aïïurp qu’il n’y en avait point de nouvelles; 
elles étaient fort communes , finon que Bilvefée 
a fait un billet de cinquante ducats , payable au 
porteur, qu’il adonné à la Caroline, et que celle- 
là a été obligée de rendre à Madame la Roche. 
Ils fe parlent à l'oreille. 


SCENE 



NERINE, MARTIN, MERLIN. 


MERLIN fait figne à Nérine qu'il a quelque chofe 
à Lui dire , Martin [aperçoit. 

MARTIN. 

H o! ho! qu’eft- ceci? à part. C’eft un galant, 
ou je fuis bien trompé. 

MERLIN à Nérine. • 

Quoi ! mon maître s’eft battu ! 

MARTIN. 

Qu’eft-ce que tu as à dire à Nérine? 
MERLIN. 

Et pourquoi ne lui parlerais -je pas ? 

MARTIN, 
il nç me plaît pas ainfi. 

MERLIN. 

Je lui parlerai pourtant. 

MARTIN. 

G C 


Nous verrons. 
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N E R I N E. 

Il n’a qu’un mot à me dire. 

MARTIN. 

Voyez -moi cette petite créature, je crois, ou 
le diable m’emporte , qu’elle m’a fait un tour 
.■prématuré. 

ME R L I N voulant parler à Ne'rine. 
MARTIN.’ 

Si tu ne t’en vas d’abord , tu pourrais bien 
attraper ici quelques coups de bâton. 

4 

’ MERLIN. N 

Je fais les rendre. 

N E R I N E. 

Etes - vous fous ? 

martin; 

'Sors d’ici, coquin. 

MERLIN. 

Nous verrons lequel des deux fortira le premier. 
MARTIN. 

Ce maroufle n’a pas étudié. Je m’en vais l’expédier. 
Il court à F autre , et ils fe pouffent hors des couliffes. 

N E R 1 N E. 

Je crois qu’en ce jour tout le monde a perdu la 
raifon. 

Fin du' fécond acte. 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE, 
ARGAN, B A RD US. 

A R G A N. 

J E les ai féparés après quelques peines, et pour 
plus de précaution, j’ai laiffc Mondor avec ma 
femme pour qu’elle en réponde ; votre fils efi: allé 
chez vous, de façon que nous avons prévenu le 
mal le plus prefie , et nous gagnons le temps de 
raccommoder le refie. 

B A R D U S. 

Mondor a tort adurément. Ce fat , qui s’admire 
quand il parle , aura paru ridicule à Bilvefée , 
Celui-là qui s’élève aux cliofes les plus fublimes, 
l’aura pris en pitié. Votre petit- maître s’en fera 
fâché , et fa vivacité aura fait quelque extravagance , 
car vos beaux efprits font fujets aux écarts. 

ARGAN. 

I 

A vous parler vrai, Mondor me paraît moins 
6dupable que votre fils ; Mondor a de l'imagination, 
mais il eftfage: lorfque l’efprit a trop de volubilité > 
il nous fait commettre des folies , mais le feu et la 
vivacité, lorfqu’ils font en compagnie de la raifon. 

Ce 3 
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rendent l’efprit prompt h concevoir, facile à. com- 
biner , et pétillant dans feS réponfes ; et le fens 
propre que nous attachons aux beaux efprits , eft 
qu’ils penfent plus et mieux que le vulgaire. 

B A R D U S. 

Il n’y a donc de beaux efprits que les algébriftes, 
félon votre définition, et Mondor eft un éventé 
qui , en répétant les. belles comparaifons de fon 
Virgile et de fon Horace , devient un impertinent 
lorfqu’il fe mefure avec mon fils; fi je n’avais eu 
mon profeffeur à confulter fur l’équation d’une 
courbe admirable et nouvelle que je veux mettre 
dans mon livre , j’aurais accompagné Bilvefée dans 
fa vifite ; cependant je n’aurais pas eu le temps, car 
lin ami s’eft offert de le mener avec lui en Hollande 
et de -là en France. 

A R G A N. 

Vous êtes donc réfolu de le faire voyager? 

B A R D U S. 

Sans doute , je veux qu’il corinaiffe tous les pro- 
fefieurs d’Allemagne et de Hollande; que de- là il 
aille en France pour voir le beau monde , et qu’il 
paffe enfuite en Angleterre pour devenir profond. 

A R G A N. 

Si j’avais un confeil à vous donner , vous ne 
feriez voyager votre fils qu’après l’avoir bien formé 
dans ce pays - ci ; lorfque les pères envoient les 
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enfans trop jeunes dans les pays étrangers , avant 
que leur jugement* foit formé, ils prennent par un 
mauvais choix tous les vices et les ridicules des 
autres nations , ils y dépenfent leur argent, et ils 
ne rapportent pour tout fruit de leurs courfes que 
la frivolité de quelque mode nouvelle, et peut- être 
lin toupet frifé en perroquet royal , ou en bec de 
Corbin; cela vaut alors bien la dépenfe qu’on a 
faite pour eux. 

B A R d v s. 

Oh! mon fils n’efl: pas de cette cfpèce-lh, et je 
vous dirai bien encore que mon cou fin- germain 
avait un fils qui était tout ftupide , qu’il a. envoyé 
en France pour prendre de l’efpnt. 

A R G A N, ‘ 

Et en a-t-il pris? 

B A R D U S.' 

Non; il neft pas encore de retour; mais je pré- 
tends que mon fils ne fréquente que les ducs et 
pairs , et les philofophes. \ ■ r . . ; i 

A R G A N. 

Sa naifiance lui interdit la compagnie des premiers. 

B A R D U S. 

Mais il cft fi fAvant ! 

Ce 3 
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A R G A N. 

Je vous le répète encore , l’ami ; on efl à la vérité 
fort honnête en France, et l’on fait mille politefies 
aux étrangers , mais ne vous imaginez pas que les 
bonnes maifons veuillent fe donner la peine de 
décrafleS| les jeunes gens qui fortent du collège; il 
faut être aimable, c’eft le paffe-port de la bonne 
compagnie, et un homme qui n’arrivera pas tout 
formé en France, court le rifque de n’être reçu 
nulle part; il y vivra avec quelques filles de théâtre, 
avec quelque petit-maître, et il reviendra plus gâté 
qu’il n’y efl allé. 

B ARDUS. 

Il faut cependant qu’un jeune homme voie le 
monde. 

A R G A N. 

Mais à quoi le deftinez - vous 
B A R d US. 

Je ne le mettrai point à la guerre ; ce ferait 
dommage s’il était tué; c’eft mon fils unique, le 
foutien de ma maifon. 

A R G A N. 

Vous voudriez pourtant qu’il ait quelque emploi ? 

B A R D U S. 

Je ne puis le mettre dans les finances; ce ferait 
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proftituer la majeflé de la pliilofophic , que de le 

mettre à une occupation aulïi vile. 

/ , * , ^ 

A R G A N. 

Qu’en voulez - vous donc faire ? 

B A R D U S. 

Je lui ferai avoir une charge au barreau. 

A R G A N. 

Le barreau vient d’être purgé de toutes fes ini- 
quités, et les procès font rédigés d’une forte que 
la chicane meurt de faim. 

B A R D U g. 

Pauvre homme , fes ongles recroiflent auffi - tôt 
qu’on les lui a rognés ; certain juge fit perdre un 
procès à Ariftotelus Bardus mon grand-père, et 
je veux que mon fils juge à fon tour, venge ma 
famille et y falfe rentrer l’argent qu’autrefois la. 
juftice lui a fait perdre. 

A R G A N. 

Vous en uferez fans doute comme vous le voudrez, 
mais pourquoi l’envoyer voyager ? 

BARDUS. 

Cela eflréfolu, et comme l’ami qui fe charge dé 
le mener avec lui part demain , il faut que les 
fiançailles de nos enfans fc faffent dès ce foir. 

A R G A N. 

Pour moi, je ne m’y oppofe point, pourvu que 
cette affaire 
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N E R i N e à Argan d'un ton prejjè. 

JVÎonsieur .... Monficut . . . . Madame vous fait 
dire ..... 


ARGAN. 

Qu’eA: - ce ? 

BARDUS. 
Se font- iis battus? 

N E R I N E. 

v, < 

Non, Monfieur. 

ARGAN. 

Y a-t-il une nouvelle querelle? 

N E R 1 N E. 
Non , Monfieur, 


BARDUS. 

Parle fang-bleu, dis-rious donc qu’elt-ce? 
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N E R I N E à Argon. 

Madame vous fait dire que Monfieur Bilvefée, 
au lieu de fe rendre chez Monfieur fou père , s’en 
efl allé fans qu’on fâche où. 

A R G A N. 

Eh bien! 


N E R I N E. 

Il efl, ma foi, parti, et nous foupçonnons qu’il 
veut fe battre avec Mondor dès que celui- là fortira 
d’ici. • 

b A R d u s. .• 

Il efl trop fage, n’efl-ce que cela? ne crairis 
rien , ma mie. 

A R G A N. 

Je vous demande pardon ; cette affaire peut avoir 
des fuites bien plus férieufes que vous ne vous 
l’imaginez ; il faut ici ufer de toute la prudence 
imaginable et prévenir tout le mal qui efl à craindra 
à NJrine. 

Mondor efl; -il encore auprès de ma. femme? 

N E R I N E. 

Oui, Monfieur. 

A R G A N. 

Qu’ils viennent tous les deux. 

Mc'rine appelle fa maîtreffe et Mondor , 
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i 

SCENE III. 

ARGAN, BARDUS. 


A R G A N. 

O U $ avons plus d’un exemple fâcheux devant 
les yeux de ce que ces fortes de querelles produi- 
fent ; je vous prie, ne traitez point tout ceci en 
bagatelle, et joignez vos foins aux miens pour 
écarter les malheurs qui nous menacent. 

BARDUS. 

C’eft ce maudit behefprit qui caufe tout ce tapage. 
Vous devriez le mettre dehors. 

ARGAN. 

Ce garçon efl rempli de favoir; il a l’imagination 
fa plus brillante que je connailfe , de la douceur 
dans le caractère 

BARDUS.' 

Belle douceur , que d’infulter mon fils ! 
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SCENE IV. 

ARGAN, BARDUS, Mad. ARGAN, 
MONDOR, N£RINE. 

r 

Mad. ARGAN à fon mari. 

M ON poupon, tu m’excèdes aujourd’hui , ce 
maudit carillon m’a dérangé pour ce foir ma partie 
de jeu; en vérité, en vérité, hâtons - nous de 
marier notre pimbêche , ou nous n’aurions jamais 
de repos dans la maifon. 

ARGAN. 

Ah ! voilà Mondor , nous n’avons rien à craindre. 

BARDUS très -fâché. 

Vous voilà donc , Monfieur le querelleur; c'eïl 
bien à vous d’infulter mon fils î citez - nous quel- 
ques vers qui autorifcnt de pareilles fottifes; vous 
n’avez que des {omettes dans la tête. 

MONDOR. 

Je vois bien, Monfieur, que la haine que vous 
avez contre les belles -lettres aggravent le malheur 
que j’ai eu de me brouiller avec votre fils. 

BARDUS cjrondant entre les dents. 

Scélérat, maraut. 
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A R G A N. 

Modérez -vous, Monfieur, tant de fiel entre-t-il 
dans l ame d’un philofophe ? 

‘ 

B A R D U S. 

Quand il m’offenfe, quand il m’outrage dans la 
perfonne. de mon fils , voyez fou air pincé , voyez 
famine doucereufe. 

N E R I N E à Mad. Argan. 

Ha, ha, ha! notre philofophe, Madame, s’em- 
porte, voyez fa grave colère, ha, ha, ha! 

Mad. a R G A N. ' 

i - Y 

Te tairas - tu ? 

•* - .» : B A R D U S. 

- Je veux que, pour le punir, nous fafiions les 
fiançailles de nos enfans en fa préfence. 

M O N D O R. 

Jufte Dieu! qu’entends -je ? 

Mad. A R G A N. 

Cela fera fort bien fait, Monfieur. 

M O N D O R Je jetant aux genoux de Mad. Argan. 

C’en efl trop; je vous conjure, ne me défefpérez 
pas. Madame, et daignez avoir égard à la fituation 
où je me trouve ; ne précipitez rien ; fi la confidé- 
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ration que j’ai pour vous ne m’avait retenue , 
j’aurais fu tirer vengeance de mon adverfaire ; je 
vous ai tout facrihé. 

Mad. A R G A N. 

Cela eft fort bien , je vous en fuis fort obligée , 
mais il faut marier ma fille, et vous ne l’aurez pas, * 
Monfieur, m’entendez -vous bien? 


M O N D O R. fe levant. 


Il n’y a donc plus de falut pour moi que dans 
la mort. 


B A R D U S. 


Meurs vite, c’eft tout ce que tu peux faire de 
mieux. 


Mad. A R G A M à Nérine. 
Qu’on appelle ma fille ! 

Nérine fort. 


SCENE V. 

Les précédens, JULIE et NERIXE. 

Mad. A R G A N. 

Il faut conclure , car mon mari ne finirait jamais. 
à Julie. 

Approche, tu fais que je t’ài deftiné Bilvefée, 
et je veux que tu J’époufes.' 


4«4 


l‘ école du monde 


JULIE. 

Madame , vous connaiflez mon obéifTance , et 
vous favez combien je fuis foumife à vos ordres-, 
je connais mon devoir et je ne m’en écarterai jamais; 
mais fi mes prières peuvent vous toucher; fi la 
• , tendrelfe maternelle a encore quelque empire fur 
# votre cœur , daignez ne point conclure un hymen 
qui ferait le malheur de ma vie; je vous le confeffe 
fans déguifement , je ne pourrai jamais me réfoudre 
à aimer l’époux que vous me deftinez, un homme 
dont le premier abord m’a infpiré une averfion que 
le temps n’effacera jamais, et que toute ma vertu, 
en la combattant , ne pourra 

B A R. D U S. 

En voilà bien d’une autre ! 
à Argan. 

L’ami , vous avez très - mal élevé votre fille ; 
écoutez comme elle raifonne; je crois, ma foi , 
qu’elle n’a pas attendu fur votre confentement pour 
faire fou choix, et qu’une attraction fecrète attira 
fon cœur en ligne directe. ..Vous m’entendez bien ... 
ce muguet -là vous taille toute cette befogne. 

JULIE. 

Donnez, Monfieur , à mes fentimens telle inter- 
prétation qu’il vous plaira , mais après l’accueil de 
Monfieur votre fils , il n’eft pas étonnant que je 
«l'en plaigne. , 
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N É R I N E. 

Mademoifelle a raifon ; on n’a jamais vu un 
plus grand brutal que ce Monfieur l’étudiant , il 
veut d’abord en venir au fait. 

B A R D u s. 

Ma mie, les chambrières ne raifonnent pas tant 
chez moi. 

à Arqan. 

F.ll-ilbien permis que vous fouffriez des difcours 
aufli incongrus., et que vous vous expofiez au 
clabaudage de toutes ces ignorantes. 

N î R I N E. 

Je n’ai pas étudié la philofophie comme vous, 
Monfieur , mais j’ai autant de bon fens qu’un 
autre , et quand je vois des impertinences , je 
m'élève hautement contre elles. 

A R G A N. 

C’efl une bonne fille , elle efi; vive. 

\ 

B A R D U S. 

Mademoifelle Julie , vous mettrez cette carogne 
dehors , s’il vous plaît , le jour de vos noces. 

N E R I N E. 

Vous oubliez , Monfieur , que vous êtes pliilo- 
fophe , et vous vous fâchez aufli férieufement qu’uno 
ignorante comme moi pourrait le faire. * 


Digitized by Google 


ACTE TROISIEME. 417 

Souffrez que nous voyons cette lettre , et pour 
raifon. Il lui prend la lettre. 

M O N D O R. 

Prenez et lifez , Monfieur, je n’al point de fecrets 
pour vous. 

A R G A N en ouvrant la lettre. 

Vous comprenez les raifons qui m’obligent d’en 
agir ainfi. 

Il lit. 

j, Votre mérite , Monfieur, a percé jufqu’à la cour, 
» le prince connaît et vos talens et votre indigence ; 
1 „ il vous deftine une place à fa co'ur, qui réparera 
„ tous les torts que jufqu’ici la fortune a eus envers 
„ vous ; hâtez -vous de l’en remercier, et de 
„ témoigner que votre reconnaiffance n'eft pas la 
j, moindre de vos vertus. „ 

HE RMOTINE. 

A R G A N lui rendant la lettre. 

Pardonnez à mes foupçons, ils ne tombaient pas 
fur vous, Monfieur; du moins ai -je la fatisfaction 
de vous apprendre le premier cette bonne nouvelle, 
et d’y participer comme votre véritable ami, 

B A R D U S, 

Ne voilà- 1- il pas de nos lâches adulateurs, 
à 4rçan. 

Vous allez vous jeter à fes genoux , parce qu’il va 
paraître à la cour ; moi je l’en méprife davantage. 

D d 
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JULIE à Nérine. 


Veuille le ciel que cet heureux changement 
puilfe fléchir ma mère ! 

A. R G A N à Bar dus. 

Les complimens que je lui fais font fincères , et 
vous êtes témoin que j’ai rendu juftice à fes mérites; 
il y a une différence entre eftimer la vertu que la 
faveur couronne , et à faire des baffe (les envers les 
moindres domeftiques des grands ; il fera mon ami 
à la cour , comme il l’a été auparavant , et quoique 
je ne fois que d’yne bonne famille bourgeoife , j’ai le 
cœur trop haut pour ramper devant des valets ; c’eft 
le plus grand affront qu’on puilfe faire aux grands 
que de croire s’infinuer chez eux en outrant la 
flatterie envers ceux qui les approchent. 

0 

M O N D O K. 

Je fuis indigne de l’honneur que le prince me 
fait; peut-être me trouverez -vous à préfent clans 
Une fituation à ofer prétendre 

Mad. A R g A N. 

Il va donc entrer à la cour ? 

B A R D U s. / 

Cette cour n’a pas le feus commun ? on n’y 
(Connaît pas le mérite ; j’aurais pu y placer mou 
fils , mais je m’en garderai bien. 
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SCENE VII. 


Les précédons , et MARTIN qui arrive 

tout cjj'oujfié. 


MARTIN. 

A H ! Monfieur , le grand malheur , tout eft 
perdu, tout eft perdu! 

B A R D U S. 

En voilà bien d’une autre ; eh bien que viens-tu 
nous dire , faut-il crier ainfi ? 

MARTIN. 

Monfieur , votre fils ... . j’en meurs de douleur 
quand j’y penfe.... 

B A R D U S. 

Eh bien ! 

MARTIN. 

Monfieur, votre fils, ah ! ce bon maître, hélas, 
ce cher maître ! .... 

B A R D U S. 

N’acheveras-tu jamais ? 

MARTIN. 

Permettez un moment à ma douleur Ouf! je • 

n’en puis plus. Il pleure. 

D d 3 
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B A R D U S. 

Conclus, ou par la mort.... 

MARTIN. 

La police incivilement l’a arrêté , Moniteur. 

B A R D U S. 

Qu’eft-ce à dire ? 

MARTIN. 

Oui, Mofifteur, il eft en prifon. 

A R G A N. 

Qui ? Bilvefée eft en prifon. 

M A R T I N. 

Hélas ! oui , Moniteur. 

I 

B A R D U S. 

Mais parle donc, qu’a/t-il fait ? quand ? com- 
ment ? pourquoi eft-il arrêté ? 

MARTIN. 

Vous en voulez avoir une defcription , donnez- 
vous donc patience , et écoutez ; 

il touffe, crache et fe mouche. 

Le faleil avait à peine fini fa courfe et s’était 
couché dans le fein de Phébus , que Bilvefée me 
dit. ...Viens çà, compagnon de ma gloire et de 
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mes études , il eft temps de nous venger par un 
coup d’éclat du procédé inhumain de madame la 
Roche 

Mad. A R G a N. 

Oui eft cette madame la Roche ? je ne la connais pas. 

MARTIN. 

Donnez-vous patience , Madame , vous le l'aurez 
d’abord. avec emphafe. 

Nous partons de céans en petite compagnie , 
n’ayant pour toute arme qu’une fronde avec nous ; 
enfin nous arrivons au cul-de-fac de la forcière; 
Bilvefée , élevant fa voix , lui demande noblement, 
me rendrez-vous , Madame , le billet au porteur ? 

B A R D U S. 

Quel billet au porteur ? 

MARTIN. 

Un billet de cinquante ducats que mon maître 
lui avait fait. 

B A R D U S; 

Ouand ? 

MARTIN. 

Pendant les deux jours que nous logeâmes chez 
elle. 

A R G A N. 

Quoi ! ce fils fi fage ! 

Dd 3 
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B A R D U S à Martin, 

IJ a été deux jours ici ! continue, 

MARTIN. 

II lui dit , me rendrez-vous , Madame , ce finiflre 
contrat ? elle le refufe , et la guerre fe déclare. 
Les filles aulïi-tôt , en nymphes fugitives , quittent 
ces champs que Mars va défoler ; Marie la fucrée , 
et Life l’éflanquée , et Manon l’enjouée , et Caroline 
enfin cherchent afile ailleurs. De cailloux amalfés 
dans la rue nous armons nos magnanimes bras, 
et les lançant avec force contre les fenêtres , dans 
lin quart d’heure il n’y en eut plus ; puis nous 
caftans les miroirs ; puis nous brifons les chaifes , 
enfin les porcelaines , et un fi beau magot de Saxe; 
ah ! que c’était dommage, Monfieur, il était aufli 
beau que du Japon. 

B A R D U S. 

Finiras-tu ? 

MARTIN, 

Enfin notre tapage alarme le quartier ; un grand 
feigneur officieux vient pour négocier la paix , mais 
nous , qui ne rcfpirions que guerre , nous ne 
voulûmes point de médiateur , et nous le tranf* 
portâmes des cfcaliers en bas. 

B A R 0 U S. 

Il tomba ! 
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MARTIN. 

, Tout cle fon long, la tête la première. 
avec tmphafc. 

Le bruit redouble alors ; les auxiliaires arrivent. 

B A R D U S. 

Quels auxiliaires ! 

MARTIN. 

Les laquais , Monfieur. 
avec cmprafc. 

On s’échauffe, on fe mêle, l’un frappe d’eftoc, 
l’autre de taille. Dans ce danger extrême , le généreux 
Bilvefée fe diftingue; comme un furieux il fond fur 
fes adverfaires ; pour moi je fuivais fon panache 
rouge qui flottait fur fa tête ; il me conduirait au 
chemin de la gloire , il fe fait jour par-tout ; les 
ennemis plient , ils cèdent; mais, ô douleur! 
ô honte ! ô fatalité affreufe ! prêts à faifir la victoire 
que nous avions fi bien méritée , la groffière police 
arrive avec tout fon cortège impertinent ; on 
entoure mon maître, on le faifit, on le garotte, 
et dans ce moment affreux, nous voyant de vain- 
queurs vaincus , je penfc à la retraite , cent bons 
coups de bâton fondent fur mes épaules ; fi-tôt par 
la fenêtre , pour abréger le chemin , je cherche 
une retraite et fuis par le jardin, puis par une rue 
détournée , pourfuivant le convoi , j'ai vu dans 
la prifon conduire votre fils. 

B A R U U S. 

O ciel ! eft-il pofiiblc ? 
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Mad. A R G A N. 

Il n’y a que cette madame la Roche qui m’intrigue. 
B A R D u s. 

Faire cèt affront à la philofophie ! 

A R G A N. 

Votre fils, Monfieur, a fait trop de fottifes en 
un jour. 

B A R D U S. 

Je vais aller confondre et la juftice et l’Etat , et 
délivrer mon fils. 

A R G A N. 

Vous en uferez comme jl vous plaira , mais il 
faut qu’il renonce à Julie. 

Bardus fort. 

\ • 

S C E N E dernière. 

i* 

Les mêmes. 

Mad. A R G A N. 

C’est affreux ; tout le monde s’appelle Madame 
à préfent, et cette créature... 

JULIE. 

O ciel ! je refpire. 

Approchant de J'on père et fc jetant à fes genoux. 
Souffrez , mon père , que je vous rende grâces 
de la vie que vous m’accordez pour la fécondé 
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fois , en me délivrant d’un homme qui aurait 
répandu de l’amertume fur toute ma vie. 

M O N D O R fe jette aitjfi à fcs genoux. 

Daignez, Monfieur , rendre la faveur ccmplette, 
et joignez deux cœurs que les mêmes fentimens 
unifient déjà ; li je "luis fenfible aux attraits de ma 
nouvelle fortune, c’eft pour en être moins indigne 
de polféder Julie. 

1 JULIE. 

Nous attendons tout de votre générofité , mon 

père ! 

M O N D O R. 

Je vous appartiens déjà par l’cftime et le refpect 
que j’ai pour vous. 

A R G A N. 

Levez-vous , mes enfans. 

Il les embraffe. 

Oui , Monficur , je vous accorde ma fille , votre 
mérite ne m’a jamais laide dans le fufpens ; fi j'ai 
balancé à me déclarer plutôt, ce font les arrangemens 
que ma femme avait pris avec Monfieur Bardus 
qui m’en ont empêchés. 

Mad. A R G AN. 

Oui , les arrangemens que ma femme prend font 
bien pris 3 mon poupon.' . 
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M O N D O R. 

Joignez votre confentement , Madame , à celui 
de Monfieur , et notre joie fera parfaite. 

Mad. A R G A N. 

Si votre penfion cft bonne , et fi le prince vous 
donne beaucoup de biens. 

A R G A N. 

Défabufez- vous enfin des richefies. Pour qu’un 
mariage foit heureux, il faut que l’amour foit 
couronné par les mains de l’ellime , et fâchez que 
la raifon et la vertu forcent fouvent la fortune à 
les fuivre. 

Mad. A R G A N. 

Eh bien , mort petit mari , j’y confens ; c’effc 
toujours un bonheur quand on peut fe défaire 
d’une fille. 

M O N D O R à Julie. 

Mademoifelle, vous faites mon bonheur ; puifle- 
je faire le vôtre! , 

J U I< I E. 

Je polïede votre cœur , il ne me refte rien à 
défircr. 

N E R I N E. 

Oh! ça, mon pauvre Martin , que vas-tu faire? 
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. MARTIN. 

Ma foi , je quitte mon maître. 

N E R I N E. I 

Mais il faut vivre. 

( 

MARTIN. 

Oh ! ne t’embarraffe pas , je m’en vais me faire 
Mercure chez quelque miniflre ; c’eft le moyen 
de parvenir aux meilleurs emplois dans les finances, 
et quand ma charge m’aura engraiffé , je t’épouferai. 

A R G A N. 

Allons, et célébrons enfemble la fin de cette 
lieureufe journée. 


FIN. 
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